





Digitized by Google 






Digitized by Google 



Digitized by Google 


HISTOIRE 

DES 

SUISSES 

PAR J. MULLER 

Traduite de l’Allemand. 
CONTINUÉE PAR P. H. MALLET 

TOME ONZIÈME 

A LAUSANNE 

Chez J. MOURER , Libraire 

A PARIS 

Chez AM AND KŒNIG, Libraire, quai des 
Augustins , N°. 3l. 

N 

1796 — i 8 o 3 



Digitized by Google 






Digitized by GoOgle 


HISTOIRE 

DELA 

/ , 

CONFÉDÉRATION HELVÉTIQUE; 

r ....... . . . . 

CHAPITRE PRE Al IER. 

Suite des guerres des Suisses en Italie , jusques à lu 
bataille de Pavie en 

L’aVÉnement de François I au trône dë j îT ii 
France , étoic accompagné de circonstances 
qui annonçoient à l’Europe , & à l’Italie en 
particulier de nouvelles agitations. Si Louis 
XII, malgré son Age & fes infirmités, avait, 
formé le dessein d’aller reconquérir la Lom- 
bardie ; s’il avait fait d’immenses préparatif^ 
pour cette dangereufe expédition , devoit- 
On attendre plus de pruderice et de modé- 
ration de la part d’un Prince âgé de vingt; 
et-uri ans, passibnné pdur la gloire dési 
atmes , possédant au plus haut point tous 
ces heureux dons de la nature qui séduisent! 
la multitude , & captivent une arnfiée , envi- 
ronné de courtisans à qui la guerre offrais 
des chances favorables de fortune , et de 
guerriers impatiens de réparer la honte cf^ 

Terne XL A, 
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leurs dernières défaites , en combattant soüi 
les yeux d’un Roi compagnon et témoin de 
leurs exploits. 

X-cs soins du gouvernement intérieur qui 
assiègent ordinairement un nouveau monar- 
que n’arrêtèrent pas un moment François I 
au début de son règne. Il n’écouta que le 
désir de rétablir l’honneur du nom Français 
flétri à Novarrc et à Guintgafte , d’abaijjer l’or- 
gueil des Suisses , c’est ainsi qu’on s’eXprirooit 
à sa cour, de signaler son avènement par 
le rétablilTement de soa- autorité en Italie. 
D’ailleurs les seuls alliés qui lui fussent restés 
fidèles dans cette contrée , les Vénitiens L’eri 
sollicitoient vivement. Ils soutenoient avec 
peine depuis deux ans Une lutte inégale 
contre les armées réunies du Pape, de l’Em- 
pereur et du Roi d’Espagne. Si les Françaiè 
difiéroient encore de venir les Secourir, ils 
alloient être obligés de recevoir la loi de 
leurs ennemis, de se joindre à leur liguer 
et de fermer de concert avec eux, et pour 
jamais, l’entrée de l’Italie aux armées fran- 
çaises. 

Cependant on conseilloit au Roi de fairë 
auparavant un nouvel effort pour se concilier 
ce peuple dont il vouloit abaijjer l'orgueil. 
Cbmmcut se dissimuler l’influence qu’il auroit 
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sur le projet de conquérir la LomWrdie ? 

, L’expérience qu’on avoit faite était trop 
récente. François I écrivît donc aux Canton?; 
pour leur notifier son avènement, et leur 
exprimer son estime, son désir d'effacer le 
souvenir du passé par une paix solide et 
Une alliance perpétuelle. Lambert , ministre du 
Duc de Savoye, remit cette lettre à la diète 
helvétique , qui se contenta de répondre 
qu elle était disposée à renouveller les an- 
ciennes alliances , dès que le Roi aurait 
ratifié le traité de Dijon , condition prélimi- 
naire, ajoutait-on, sans laquelle toute ten- 
tative pour opérer une réconciliation étoiç 
inutile. 

Le Roi ne laissa pas d’en faire encore une 
nouvelle , en faisant offrir par le ministre 
du Duc de Savoye des subsides immenses 
aux Cantons ; mais comme il persistoit à se 
réserver ses droits sur Milan , les Cantorté 
scrupuleux observateurs des engagement 
qu’ils avaient pris avec le Duc Sforze , rcjet- 
tèrent sans hésiter les offres du Roi , ci 
prouvèrent ainsi que, si on les accusait, et 
souvent avec justice, de vendre leur sang; 
ils ne sacrifioient du moins jamais à l’intéréd 
ni leur honneur ni leurs alliés. 

Cette négociation étant ainsi rompue , cid 

h 
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ift d'c part et d’autre d’immeiises préparâtifiü 
de guerre. L’armée du Roi étoit déjà au 
mois de Juillet en Dauphiné, forte de cin* 
quante mille hommes. C’étoit la plus belle 
et la plus nombreuse , qui depuis plusieurs 
siècles eut passé les Alpes. Les Suisses de 
leur côté avoient envoyé quatre mille hom- 
mes pour se joindre aux douze mille qu’ils 
avoient laissés dans les places fortes du 
Milanais. Quinze autres mille les suivirent et 
successivement dix mille de Berne, Bâle, 
Fribourg et Soleurc sous les ordres de Jaques 
de fVatteville -, avoyer de Berne. Enfin, au 
mois d’Aoùt , six mille hommes de Zurich 
et des petits Cantons , portèrent l’armée de 
la République, réunie à Verceil , au nombre 
de trente et huit mille, sans compter ceux 
qui gardaient les places de Milan , Lodi * Corne * 
Crémone , Ilrescia , et Bcrgame , qui étaient de 
neuf mille au moins. 

Des représentans du Corps Helvétique se 
rendirent à cette armée , la plus considérable 
que la République eut jamais mise sur pied. 
(«) Ils devaient en former le conseil de guerre 

(a) Les principaux étaient Marc Uoust bourgue- 
maitre de Zurich. J. de IVattevdle Avoyer de Berne,’ 
Albert de Stem , que Guichardin nommée Peu a , sén& 
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avec les commandans des contingens de 
çhaque Canton. Ils étaient en même tems 
munis des pouvoirs nécessaires, pour mettre 
la dernière main à l’alliance de la République 
?tvec l’Empereur, le Roi Catholique, et le 
Duc de Milan. Elle fut conclue definitive- 
pieHt à Verceil , et ratifiée peu de tems après 
à Lucerne. On laissa quelques mois au Pape, 
pour délibérer s’il- vouloit v être compris, 
et fidèle à la politique de ses prédécesseurs, 
il n’y accéda d’abord que secrettement , et 
ensuite ouvertement, quand il se fut assuré 
qu’il y avait en Italie quarante sept, mille 
Suisses engagés à défendre sa cause. 

C’était les Suisses en effet qui faisaient la 
.principale force de la Ligue. Les autres asso- 
ciés manquaient de moyens ou de volonté. 
Les secours que l’Empereur avait promis 
furent faibles, lents, et tenus en échec par 
Larmée Vénitienne, car Venise avait renou- 
vellé son alliance avec la France. Les Espa- 
gnols attendaient aussi pour se joindre aux 
Suisses , que les troupes du Pape et de 

teur de Berne. J. de Hertenstein , avoyer de Lucerne , 
les Landamman butiner d ’ Uri , et Schwartzmaurer 
4e Zug. Le Cardinal de Sion présidait le conseil dq 
guerre / 


Le 

Juillet 

ISÏS. 
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ÿloïcncc leur donnassent l’exemple, et celles* 
ci attendoient l’exemple des Espagnols. Les 
Suisses aurojent été offensés et découragés , 
çans le Cardinal de Sion qui marchoit à leur 
tête le casque eq tête, et la lance au poing. 
Comme s’il eut été leur généraL 11 fit mieux 
encore. En qualité de Légat du saint Siège, 
il leur distribua cent mille ducats. Il ne put 
cependant fermer la bouche à plusieurs chefs 
et officiers de cette armée , qui lui repro- 
chèrent souvent de les entraîner dans cette, 
guerre ruineuse par ambition et par haine 
çontre fa France. L’Avoyer de IVattcvillc qui 
était à la tête de ces mécontcns , contrariait 
toutes les mesures proposées par le Cardi- 
nal , et ce fut là , selon quelques historiens , 
la principale cause des fausses opérations de 
l’armée des Suisses dans le cours de cette 
campagne, & des divisions qui firent éva- 
nouir les grandes espérances qu’on en avait 
conçues. 

Les généraux croyofent s’être assuré de 
tous les passages connus et praticables dit 
Dauphiné dans le Piémont, lors qu’un chas- 
seur ayant indiqul* aux Français le défilé du 
Col de l'Argtntière , que les Suisses avaient cru 
inutile de garder, Trivulce réussit à y faire, 
passer (ayant-garde de l’armée française , et 
. \ 
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descendit sans résistance dans les plaines de 
Saluces. Le reste arriva dans la vallée de la 
Sfure par Dèmont , surprit Prosper Colonne avec 
six cents Napolitains , et se réunit à Saluces 
au gros de l’armée. Les Suisses étonnés * 
irrésolus , divisés négligèrent l’occasion d’at- 
taquer leur ennemi avec avantage. Le Car- 
dinal l’avait proposé, et avait été soutenu 
par plusieurs généraux. Mais d’autres com- 
battirent cet avis , et voulurent qu’on sc 
retira sous Vcrccil. Albert de Stein blâma hau- 
tement cette retraite; l’Avoyer de IVattcvillc 
le fit mettre aux arrêts. L’armée se divisa à 
cette occasion, et les deux partis furent sur 
le point de s’entre égorger. Le Cardinal eut 
beaucoup de peine à rétablir le calme. Selon 
Guichardin Albert de Stein, quitta même alors 
l’armée avec plusieurs compagnies. 

François I voyoit cette retraite des Suisses 
avec une grande satisfaction. Il les suivit 
jusques à Turin sans les inquiéter. Il atten- 
doit ung division de son armée qui avoit 
débarqué à Gênes , et qui s’avançoit ea occu- 
pant chemin faisant Valence , Alexandrie , Tor • 
tone et Asti. 

Tout concouroit à augmenter l’embarras 
çt l’irrésolution des Suisses. Ils apprirent alorg 
que le Pape effrayé traitoit déjà avec François 

• ' > A4 
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pendant qu’il les cxhortoit à pousser la guerre 
avec vigueur contre lui. Une partie de leurs 
chefs pensa être en droit de traiter aussi avec 
Ce Prince. La discorde mal éteinte se ralluma , 
; et fit des progrès rapides. Un parti croyoit 
son honneur intéressé à continuer la guerre, 
et à défendre le Duc de Milan. L’autre vou- 
loit faire sa paix , et abandonner une cause 
trahie par ceux-là même qui les avoient ap- 
pelas à la défendre. Les esprits s’échauffèrent 
f/ 3 bfe P "* lU P oint ^ ue Pto sieurs chefs se séparèrent 
' avec les corps qu’ils commandoient. Douze 


nulle hommes, la plupart de Berne, de Fri- 
bourg de Soleurç et du Va liais, prirent lç 
chemin d 'Arona> dans la résolution de retour- 
ner chez eux, l’Avoyer de Wattenville à 
leur tête. Le Pape et le Vice Roi de Naples 
n’avoient voulu , à les entendre , que rejetteç 
sur les Suisses seuls tout le fardeau de la 
guerre. V e Duc de Milan lui- même n’étoit 
qu’un ennemi déguisé; cm manquoit de sub- 
sistances ; une alliance avec le Roi, promet- 
tait des avantages brillans et solides; teis 
étaient les discours de ce parti. If était trop 
fonde sans doute , à dire que cette guerre étàiç 
funeste pour la Nation , mais il eut fallu recon- 
naître cette triste vérité avant que de s’y 
engagei , avant que s’enrôler sous la bannière 

< • • • ■ . ' * • • . y 
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d’un Pape qui les jouoit , et d’un piinc* 
aussi méprisable que le Duc de Milan, 

A l’égard des simples soldats la plupart 
étoient chargés de butin et d’argent , et il leur 
convenoit beaucoup d’aller mettre en sûreté 
l’un & l’autre de l’autre côté des Alpes, et d’en 
jouir dans le sein de leurs familles. Mais 
quoique ce ne fut là que les sentimens de 
la plus petite partie de l’armée , les intrigues 
et les offres des Français lui donnèrent assez 
de confiance pour qu’elle osât traiter ouver- 
tement avçç eux, et envoyer des députés à 
Turin , où cpmmencèrent des négociations 
par l’entremise du Duc de Savoye. Bientôt 
après dans de nouvelles conférences tenues 
à Galeran , une partie des Représentai des 
Cantons mit la dernière main aune paix peu Verabr»! 
dignç d’une nation, jusqucs là si fidèle à sa 
parole et à ses alliés , mais qui ne doit être 
regardée après totut que comme l’ouvrage 
d’une faction. 

Le principal article accordoit au Roi ce qui 
lui imporçoit le plus , le consentement des 
Canton? à l’abdication du Duc de Milan qui 
Serait dédotnpiagé par la cession du Duché 
de Nemours en France et par d’autres avan- 
tages. Le Roi s’engageait à payer les 400000 
écus qui avaient été prpmis aux Suisses paç 
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|e traité de Dijon , et de plus 60000 pOUj| 
des subsides arriérés ; les anciennes alliances 
devaient être renouvellées \ le Corps Hel- 
vétique garantissait au Roi le Duché de 1/r/an, 
Asti et Gènes ; il lui’ accordait les levées 
d’hommes dont il aurait besoin, moyennant 
pne solde dont on conviendrait et des pen- 
sions annuelles. 

Ce qui regardait les parties du Milanais 
çédées aux Suisses, ou conquises par leurs 
armes souffrit plus de difficultés. Le Roi 
ne pouvait se résoudre à leur abandonner ces 
petits démembrements d’un pays qui devait 
paraître bien petit lui-même au maître d’uô 
vaste Empire. Mais d’un autre côté ces ter- 
ritoires si bornés paraissaient de vastes et 
d’importantes possessions aux peuplades in- 
digentes des vallées de Schwitz , d’ Underwald, 
d’Uri et desLigues des Grisons. Ajoutez le prix 
qy’y attachaient le point d’honneur du côté 
du Roi, l’amour de la domination et les ri- 
ches productions d’un climat terppéré du côté 
des Cantons. Le Roi leur proposa de les lui 
vendre. Il y eût divers pourparlers à ce fu- 
jet, et il parait que cette offre ne fut pasre- 
jettée par ces négociateurs pressés de con- 
clure. Mais elle le fut avec indignation pas: 
le$ Etats intéressés à cette cession dès qu’ite 
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<sn furent instruits. Cette selue raison eut 
suffi pour leur faire rejetter tout le traité. D,e 
nouveaux essains de guerriers qui descen» 
daient des Alpes achevèrent de détruire cet 
ouvrage d’une faction qui agi&sqit sans au- 
torité suffisante. Ils voulaient avoir leur part 
de la gloire et du butin gagné par leurs com- 
patriotes , et dont la paix leur ôtait l’espé- 
rance. Le Cardinal de Sion sut faire servir 
çes dispositions à spn dessein de recommen- 
cer la guerre. Ses discours ramenèrent au gros 
de l’armée une partie des Suisses campés à 
jîrona. Leur nombre est fort différemment 
rapporté par les différentes relations de ce 
tems, mais ce qui n’est pas équivoque c’est 
qu’à la faveur de ces irrésolutions , de ces 
disputes , de çes lenteurs des Suissçs , les Fran- 
çais réussirent à s’emparer de plusieurs pla- 
ces importantes du Milanais, et eotr’autres 
de Lodi qui leur r’ouvroit une communication 
avec l’armée Vénitienne, et fermoit celle des 
Suisses avec leurs alliés. 

If fallait désormais faire dçs efforts extra- 
ordinaires de valeur pour réparer le tems 
perdu et compenser tous ces désavantages. 
Les Suisses osèrent s’en flatter, et le Cardi- 
nal de Sion pour soutenir leur courage par 
lçs plus belles espérances n’épargna pas les res- 



sources de cette éloquence véhémente dont 
la nature lui avait fait don , et que sa pro- 
fonde connaissance du génie de sa nation se- 
condait si bien. Son discours rapporté par 
Guichardin est en effet plein de ce genre d c- 
loquence.ct il prouve le talent du Cardinal 
si ce n’est pas celui de l’historien. 

Les Suisses sortant de Milan marchèrent 
donc rapidement à l’armée Française campée 

Le n. à St. Donato , entre Milan et Marignan , et com- 
£ U Sep- ’ 

temkrc. mandée par le Roi. Dès le soir même quel- 
ques milliers de volontaires osèrent attaquer 
cette armée formidable dans scs retranche- 
mens. Arnold de IVinkclricd digne par son cou- 
lage du nom qu’il portait , forma cette at* 
taqüe téméraire , soutenu par les contingens 
d’une partie des petits Cantons, de St Gall 
et des Grisons. D'autres corps , loin de s’y 
joindre fç retiraient déjà lorfque le Cardinal 
les ramena au nom de l’honneur et de la patrie, 
(i) au nombre d'environ neuf mille qui re- 
levèrent si bien le courage de leurs camara- 
des déjà rebutés qu'ils renversèrent deux 


(r) Selon d’autres relations c’était les Zuricois qui 
se retiroient lorsque informés par leur compatriote; 
Hodolphc Rhan que l’action était engagée , Us sc bà-j 
tçrcnt de revenir. 
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lignes des Français , et s'emparèrent d’unë 
partie de leur artillerie. Mais le Roi s’étant 
mis à la tête de sa gendarmerie arrêta leur 
impétuosité , et son armée ayant l’avantage 
d’un front plus étendu les prit en flanc des 
deux cotés. Ils résistaient cependant avec une 
extrême intrépidité» perdant et faisant perdre 
à leur ennemi des milliers de combattans. Le 
carnage fut affreux jusqu’à quatre heures de 
nuit. L’obscurité et la lassitude les forcèrent 
enfin à se séparer. Les Français rentrèrent 
dans leurs retrauchemens. Les Suisses res» 
tèrent sur le champ de bataille. L«,Roi après 
avoir profité des ténèbres pour changer son 
ordre de bataille * attendit le jour couché 
sur un affût de canon. Le Cardinal de Sien 
non moins actif et courageux , se prépara 

de même, de concert avec Rcust commandant 

* 

des Zurichois , à renouveller le combat. A 
l’aube du jour , on sonna la charge. Les Suis- 
ses marchant sur les corps de trois mille des 
leurs couchés la veille sur le champ de ba- 
taille , attaquent avec furie j et font plier 
les Lansquenets et la gendarmerie française. 
Le Roi se mettant à leur tête les ramène 
au combat. On fait de part et d’autre des 
efforts prodigieux. Le succès est douteux. 
La victoire semble même déjà pencher du 
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ê&té des Suisses lorsqu’ils sont inopînérnèriè 
attaqués en queue et en flanc par l’armée 
Vénitienne que Ydlvianc son général i averti 
à tems , venait d’amener au secours des Fran- 
çais. 

il devint alors impossible aux Suisses dé 
faire face de tous côtés à des forces si su- 
périeures. La craibte d’être enveloppés les 
bbligea à songer à la retraite. Elle s’exé- 
cuta avec un ordre admirable. Ils se retirè- 
rent lentement, emmenant avec eux à Milan 
leurs bagages , leurs blefle* , leur artillerie, 
et même celle qu'ils avaient prise la veille 
à leurs ennemis, et douze bannières de Lans- 
quenets. Leur contenance était si assurée # 
i\ fière même , que le Roi ne voulut pas 
qu’ils fussent poursuivis. Des Lansquenet^ 
voulurent le terrer pour venger la perte 
cruelle qu’ils avaient essuyée, mais ils furent 
repouflesavec perte. Rodolphe et Dietig de Salis, 
frères, qui commandoient les Gtisons , firent 
dans cette occasion des prodiges de valeur, 
Rodolph fut tué après avoir vendu chèrement 
lia vie. Deux compagnies périrent cependant 
fcnfermées dans un village auquel les Véfti- 
tiens mirent le feu. 

Telle fut l’issue de cette mémorable jour- 
née où les Suisses furent vaincus à lavcritéj 
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mais où leur valeur parut avec autant d’îe- 
çlat que dans leurs plus brillantes victoires. 

Le Maréchal TrivuLcc , bon juge en pareille 
matière , disoit que les dix et huit batailles 
où il s’étoit trouvé n’étoient que des jeux 
d’enfans en comparaison de celles de Jfovarrc 
et de Marignan qu’il appelloit des combats de 
géans. 

Les Suisses ne pouvoient accuser qü’euX- 
tnêmes de leur défaite. Leurs divisions et le* 
lenteurs qui en furent la fuite leur firent per* 
dre des occasions presque sûres de vaincre. 
S’ils avoient attaqué plutôt l’armée Française 
les Vénitiens n’auroient pas eu le tems d’ar- 
IriVer, et de leur arracher la victoire qüi était 
ideja dans leurs mains. 

Le courage et l’activité de François I. cori- 
tribua beaucoup aussi à ses succès. Cette jour- 
née le couvrit de gloire. Il se montra par-* 
tout, corrtme le plus intrépide soldat, et re- 
içut plusieurs coups dans son armure. 

Il est difficile de déterminer aujourd’hui 
le nombre des çombattans qui prirent part â 
cette grande bataille , et de ceux à qui elle 
fut fatale. Nos annales ne parlent que dé 
vingt-mille Suisses. Dans ce cas, l’armée Fran- 
çaise seule, était plus nombreuse de moitié: 
Nün leulement l’armée Vénitienne l’accruÈ 
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encore extrêmement , mais elle dût lui assii-' 
rer l’avantage en attaquant les Suisses lors! 
que accablés de lassitude ils pouvaient à peine 
soutenir le poids de leurs armes. Les histo- 
riens français fônt monter à treize, ou qua- 
torze mille hommes la perte des Suisses. Gui - 
chardin plus croyable ne l’estime que de huit? 
mille. Les rélations des Suisses à cinq ou six 
mille. Il n’y a pas moins de contrariétés dans 
ce qu’on lit fur la perte des Français. Suivant 
leurs historiens elle ne fut que de quatre mille 
I.. XII. hommes. Selon Guichardin de six mille. C’est 
on. ij. a j ns j q Ue c | ia q ue p ar ti rapporte les faits à 
son avantage^ et cherche à en imposer au 
public. Cet art a donc été connu avant 
qu’il y eut des journalistes et des gazettiers, 
mais il faut avouer qu’ils l’ont beaucoup per- 
fectionné. 

Ce qui ne pût être ni dissimulé ni rendu 
douteux, c’est que de part et d’autre on eut 
à regretter un grand nombre d’illustres guer- 
riers : les Français un Bourbon , • un Talmont 
fils de la Trimouillc , Imber court , Bussid’ Amboisc, 
Roye , de Beuil , Sancerrt , Moui Gonfler, Sala - 
ier etc. 

Les Suisses Jaques Meis , Jaques Escher che- 
valier , Schii’cnth , Clauser ,‘ deuî£ Relier , tous! 
de Zurich , Hugues de Hadtuille et Louis Fris* 

thing 
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<chïng de Berne, les deux Landammans d'Urï > 
ïmhof et Pufniner , Nie. JVurtz d' Underviald. , 
Schwartzmaurcr de Zug , Jean Bœr de Bâle. 

L’armée des Suisses rentra ainsi sans obs- 
tacle dans Milan. Laies contestations recom- 
mencèrent entre le Cardinal et les autres 
chefs. Les revers ne sont pas propres à rap- 
procher les esprits aigris et divisés. Le Car- 
dinal essaya sans succès de leur persuader 
de rester, et d’attendre de nouveaux se- 
cours. Les deux premiers magistrats de Zu- 
rich et de Lucerne, Roust et Hartemtein firent 
approuver l’avis de retourner en Suisse , et 
de ne laisser que des garnisons à Milan et à 
Crémone jusques à ce qu’on put savoir la ré- 
solution de la Diète Helvétique alors assem- 
blée à Lucerne. 

Le Cardinal désespéré se retira à Inspruck , 
auprès de l’Empereur. Les Suisses prirent la 
route de Corne et de Bellinzona , et après avoir 
pourvu à la défense de Lugano et de Locarno , 
ils rentrèrent chez eux vers la fin de Sep- 
tembre. Le Duc de Milan avec ses affidés se 
renferma dans la citadelle de cette ville. La 
ville même fut aussi - tôt occupée par les 
Français. 

Le Roi en y entrant ordonna qu’on prit 
foin des Suisses blessés , et il renvoya sans 

Tom. XII. B 
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rançon plusieurs de leurs prisonniers. Ce trait 
de bonté gagna leurs cœurs, et hâta la ré- 
conciliation qu’on desiroit des deux côtés. 
Pavic et la plupart des villes de la Lombar- 
die lui ouvrirent leurs portes volontairement. 
Le Pape lui-même se hâta de lui demander 
la paix,, et essaya de lui cacher sous l’ap. 
parence d’un retour sincère d’affection le 
dépit que lui causoit cette démarche, effet 
de la crainte , et la perte de Parme et 
de Plaisance que le Roi garda.. 

Quoique la Diète Helvétique fit espérer 
encore au duc de Milan de le secourir, et 
qu’il put tenir encore longtems dans sa ci- 
tadelle , il préféra de se rendre au vainqueur, 
oaobre ^ lui abandonna cette place et Crcmone , et 
tous ses Etats , et consentit à aller finir ses 
jours en France , avec une pension de trente 
mille écus , et l’espérance d’un chapeau de 
Cardinal. Le Roi s’engageoit avec les Com- 
mandans Suisses des places qu’ils lui rendoient 
de leur payer une somme de six mille écus , 
et avec le Corps Helvétique , tout ce que le 
Duc de Milan leur devoit ; tant il desiroit 
de lever tous les obstacles qui auraient pû 
retarder le retour de la paix avec la Répu- 
blique. 

• Ainsi Maximilien. Sforsc retomboit du rang 
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de Souverain, dans letat d’un particulier 
dépendant et obscur. Cette fois la fortune 
faisoit un acte de justice et le remettoit à 
sa place. Indigne d’un trône par la bassesse 
de ses sentimens , il obtenoit les seules cho- 
ses qu’il aimât , l’argent et la liberté de se 
livrer à l’indolence et au plaisir. Loin de 
se plaindre au Roi quand il alla lui faire scs 
soumissions, il le remercia, dit on , de l’a- 
voir délivré en le détrônant de l’arrogance 
des Suisses , de l’avidité de l’Empereur, et 
des artifices des Espagnols. Le destin , dit 
Cuichardin , en le précipitant du faîte des 
grandeurs parut moins aveugle que lorsqu’il 
l’y avait élevé. 

A l’égard des Suisses , la disgrâce qu’ils ve- 
noient d’essuyer.etqui étoit presque sans exem- 
ple{dans|leur histoire, la révolution qui en étoit 
la suite et le rétablissement de la puissance du 
roi de France en Italie ne pouvoit manquer de 
relever le parti qu’il avoit toujours eu dans 
les Cantons. Celui qui était dévoué au Pape 
et à l’Empereur se soutenoit encore. L’un 
et l’autre s’accablaient de reproches et attri- 
buoient tous les revers de la nation, l’un à ce 
qu’on avait fait un traité particulier avec la 
France, l’autre à ce qu’on l’avoit rompu. La 
séparation des troupes qui s’ctoient retirées 
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avant la bataille de Marignan avait causé la 
défaite des autres. Mais tous l’eussent évi- 
tée si tous avaient accepté le traité de paix 
de Ga/eran. Berne et sept autres Cantons 
voulaient qu’on en revint à ce traité, et qu’il 
devint général pour toute la Suisse. Zurich , 
Uri , Schwitz , Bàle , Schaffouse s’obstinoient à 
lerejetter. Le Cardinal de Sion appuyoit cette 
résolution de tout le crédit de l’Empereur , 
du Pape et de l’Espagne. Mais malgré cet ap- 
pui , le Cardinal perdait tous les jours de son 
crédit. Bien des gens ne le regardaient plus 
que comme un chef de faction , un intri- 
gant audacieux et remuant , qui ne se ser- 
vait de son caractère de Légat du St. Siège 
que pour troubler impunément la paix de 
ca patrie, et l’entraîner dans des guerres dont 
il ne pouvait résulter pour elle que des mal- 
heurs. Une v multitude de familles désolées 
et privées de ce qu’elles avaient de plus cher, 
éclataient en reproches amers contre les au- 
teurs des dernières expéditions. Ils les ac- 
cusaient de les avoir sacrifiées à leur ambi- 
tion et à leur cupidité , de les avoir ven- 
dues aux Princes qui les soudoyaient. Dans 
le Canton de Zurich , le peuple irrité prit 
les armes et alla jusques aux portes de Va 
yilic demander la punition des Magistrats 
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auxquels il imputait les malheurs publics. 

Ces mouvemens , cette affliction générale i 
favorisaient les vues et les efforts du Roi de 
France. Ses Ministres en Suisse furent enfin 
écoutés lorsqu’ils proposèrent de renouer 
une négociation. Ceux de l’Empereur qui 
s’étaient flattés de les prévenir ne purent pluï 
lutter contre le parti français, dès qu’on eut 
reçu à Lucerne la nouvelle que le Pape avait 
fait sa paix, et que le Duc de Milan abdi- 
quait sa souveraineté. Les Suisses étaient dès 
lors libérés de leur promesse de défendre ce 
protégé qui s’abandonnait lui-même. Le Duc 
de Savoye offrit dans ce moment favorable 
sa médiation entre le Roi et les Cantons. IL 
joignait à des raisons d’un grand poids l’at- 
trait non moins victorieux des grands subsi- 
des dont il annonçait le prdchain payement./ 
L'Empereur n’avait rien à opposer a ce der- 
nier moyen. Toujours avide, dissipateur, ett 
indigent, sa pauvreté était devenue ridicui> 
lement célèbre (a). Le Roi d’Angleterre lui ? 
avait à la vérité promis des subsides- dont il 
avait promis à son tour de ifaire part aux, 
Suisses , mais si ces subsides arrivèrent en Au- 
triche ils y restèrent tout entiers. 


(a) Maximiliano pochi denarù 
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Ainsi le choix de l’une ou de l’autre allian- 
ce , ( car on supposait peut être sans examen 
qu’il en fallait une) devint une affaire de 
calcul extrêmement à la portée du peuple, 
qui pèse toujours mieux l’argent que les rai- 
sons. François 1 ne mettait aucune borne à 
ses offres, et n’y laissait rien d’incertain. Et 
comme depuis qu’il avait conquis Milan , il 
brûlait , selon la loi connue de l’ambition , 
de faire une nouvelle conquête , celle de 
Naples; comme il avait pour cela un besoin 
immédiat des Suisses , et qu’enfin il avait à 
faire à une nation qu’un maître politique, 
guerrier et courageux peut pressurer à l’infini, 
parce qu’elle préfère à tout le bruit, l’éclat, 
ou si l’on veut, la renommée , François I, dis- 
je , ne manqua d’aucun des moyens qui pou- 
vaient faire pencher la balance de son côté. 

Si l’on ne peut nier que l’avidité si souvent 
reprochée aux Suisses avec trop de raison 
était la principale cause de ce qu’ils se lais- 
saient ainsi engager contre tous leurs vrais 
intérêts dans j des querelles étrangères, ils 
peuvent cependant être excusés jusques à un 
certain point. Il ne faut pas oublier qu’on 
tendait pour les surprendre toute sorte de 
pièges, et que dans la plupart des Cantons, 
c’était la partie du peuple la plus indigente et 
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la plus crédule qui avait la principale influence 
sur les résolutions publiques. Quel avantage 
ne donnait pas sur elle aux Ministres des 
plus puissans Princes de l’Europe les libéra- 
lités séduisantes qu’ils étalaient aux yeux de 
cette classe indigente ? Lorsqu’on envoya à 
Berne la somme destinée à payer les subsi- 
des des Cantons qui avaient accepté le traité 
de Galdran , on l’y porta en public , au son 
des clairons et des trompettes. Rend , batard 
de Savoye , chargé des pouvoirs du Roi de 
France, entrant à Fribourg y fit verser dans 
les rues des sacs pleins d’écus, et il deman- 
dait aux speéhteurs enchantés si ce n’était 
pas un grand Roi que celui qui répandait 
ainsi l’or à pleines mains , et si on risquait à 
se fier à ses promesses. Un autre événement 
frappa les esprits. Il était resté beaucoup dé 
Suisses en Italie qui servaient sans l’aveu 
de leurs supérieurs , dans les deux armées de 
l’Empereur et du Roi de France. Sur leur re- 
fus de tourner leurs armes contre leurs com- 
patriotes , ils devinrent inutiles aux Princes 
qu’ils servaient et revinrent chez eux , ceux 
de l'Empereur les mains vuideS, et par con- 
séquent exposés aux railleries et au mépris, 
ceux des Français chargés de présens en ar- 
mes , en habits et en argent. L’éloquence du 
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Cardinal de Sion devait nécessairement se 
trouver alors en défaut. 

Les négociations avec la France se renou» 
vélcrentdonc sous desauspicesfavorabiesàses 
vues. Mais les progrès en furent bientôt ar- 
rêtés, parce que François I ne pouvait en- 
core se résoudre à donner sati.sfaélion aux 
Cantons démocratiques et aux Grisons sur 
l’article de leurs conquêtes dans le Milanais. 
Il mettait sa gloire à posséder ce Duché tout 
entier ; il voulait racheter ce que quelques 
Cantons en avaient démembré, et comme 
nous l’avons déjà observé , ces Cantons es- 
timoient ces acquisitions plus qu’aucun équi- 
valent en argent. Le Duc de Savoye se don- 
nait des soins infinis pour applanir cette dif- 
ficulté qui avait déjà empêché à Galeraa la 
conclusion de la paix avec tout le corps Hel- 
vétique, et causé ainsi tous les désastres de 
Marignan. Un congrès assemblé à Genève par 
les soins de ce Prince avait ébauché Je plan 
d’une alliance générale avec le corps Helvé- 
tique ; mais ces piéliminaires n’avaient été 
acceptés que par les huit Cantons qu’on a 
nommés; les cinq autres s’y refusaient fondés, 

sur ce que leur alliance avec l’Empereur nç 

♦ 

le leur permettait pas. Ils obligèrent même 
l’Abbé et la ville de St. GaU. à y renoncer. Ils 
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faisaient des reproches amers aux huit Can- 
tons de ce qu’ils violaient les pactes de 1% 
confédération Helvétique par des traités sé- 
parés avec un Prince'étranger , ils voulaient 
qu’en conformité de ces paétes on intentât 
une aétion contre Lucerne , Underwald et Glaris . 

C'es difficultés arrêtaient les huit Cantons 
qui voulaient bien s’allier avec la France, 
mais sans rompre leur confédération avec 
leurs alliés. Elles s’applanirent cependant dans 
le cours de cette année. 

Le Roi Ferdinand le catholique étant mort, 
Charles son petit fils fit sa paix avec le Roi de 
France. Maximilien y accéda. Le Pape exhorta 
lui- même les Suisses à l’imiter. François I con- 
sentit aussi à se désister de la plus grande 
partie de ses prétentions sur les démembre- 
mens du Milanais. Tous les vrais patriotes 
effrayés du danger auquel des divisions in- 
testines exposaient la Suisse regardaient une 
alliance générale avec la France comme le 
seul moyen de s’en préserver. 

Une Diète fut assemblée à Fribourg vers la t 
fin d’O&obre. Le bâtard de Savoye y parût 
à la tête d’une ambaffade Française, et ses 
Ministres ayant expliqué et 'étendu de con- 
cert avec les députés du Corps Helvétique le 
traité de l’année précédente, les uns et les 



autres signèrent le 2 7 Novembre 1Ç1 6 l’al- 
liance célébré dans cette histoire sous le nom 
de paix perpétuelle qui a dès lors servi de base 
à tous les traités conclus par le Corps Hel- 
vétique avec les Rois de France. Elle fut 
jurée le lendemain dans la grande Eglise de 

Le 18 Fribourg , avec solemnité , et ensuite dans la 

& le 20 

Décemb. Cathédrale de Paris par les deux députés 
Sc/iwartzmaurer de Zug & Falk Avoyer de 
Fribourg , et ratifiée parle Roi qui fit rendre 
à ces Ministres les mêmes honneurs qu’à ceux 
des têtes couronnées (a). 

On comprenait dans cette alliance l’Abbé 
et la ville de St. Gall , le Voilais , les Ligues 
Grises , llienne & Mulhouse. On confirmait aux 
Suisses tous les privilèges dont ils avaient 
joui en France avant 1472 , et spécialement 
ceux de leurs négocians. Le Roi s’engageait 
à payer aux Cantons quatre cents mille e'eus au 
soleil , de bon or , en récompense des dommages 
qu’ils eurent en allant assiéger la ville de Dijon ; 
plus trois cents mille écus au soleil pour autres in- 
térêts qu’ils ont eu pareillement en Italie. Le Roi 


(a' Ce traité se trouve en entier dans les recueils 
de Léonard , Tom. 4. de Dumont , corps diplomati- 
que Tom. 4. pag. 1 & dans les langues latine, & fran- 
çaise au Tom. 7. de F Histoire militaire des Suisses du 
Duron de Zurlauben. Preuve 4. 


Digitized by Google 



devait payer de plus pour les pensions an- 
nuelles à chaque Canton deux mille francs , 
autant au Vallais, autant à l’Abbé & la ville 
de St. Gall , au Toggenbourg , a Mulhaufe et aux 
sujets du Comte de Gruyères. A l’égard des 
Bailliages d’Italie la propriété de BcUinzon* 
devait rester aux trois Cantons de Uri, Scfiwitz 
& Undcnuald. Il était libre aux Cantons et aux 
Ligues Grises de garder sous leur domination 
les pays qu’ils avaient conquis , savoir la Val- 
tdine , le Comté de Chiavenne , Lugano , Locar- 
no , V al- Maggio et Mendrisio , ou de recevoir 
en les restituant un dédommagement de trois 
cents mille écus. Ce traité d’alliance et d’u- 
nion devait être perpétuel, et on prenait des 
mesures pour terminer équitablement tous les 
différens qui pouvaient s’élever entre les deux 
Nations , de peur , est-il dit dans le traité, que 
par t instigation du malin esprit cette bonne paix 
et amiable voisinante ne fut rompue (a). 

On observera combien les cinq Cantons 
gagnèrent à cette occasion par leur fermeté 
et leur persévérance. Le Roi en leur laissant 
l’option entre leurs conquêtes d’Italie ou un 
dédommagement .en argent leur avoit cédé 
dans le fait ces possessions, car il devait bien 

(a) Alliances de la France avec les Suisses.. P. 96- 
»i 6 . Berne 1732. 


Digitized by Google 



28 

s’attendre qu’ils les garderaient. Ces Canton* 
n’ignoraient pas en effet le besoin qu’il avait 
d’eux pour se maintenir à^Milan, et pour 
conquérir Haplcs , projet vain et chimérique 
sans doute, mais auquel on savait que le Roi 
tenait par deffiis tout. 

Les cinq Cantons refusèrent donc l’équiva- 
lent qu’il leur offrait. Ils étaient flattés de 
l’idée d’occuper des passages en Italie , d’a- 
voir des sujets, de régner sur eux, et d’en 
exiger des hommages et des impôts. Pour- 
quoi les hommes aiment-ils la liberté avec 
tant de passion ? C’est d’abord pour n’avoir 
point de maîtres, et bientôt après pour avoir 
des valets. Ces cinq Cantons prétendirent 
même que les bailliages en question devaient 
leur appartenir à l’exclusion des autres qui y 
avaient renoncé lorsqu’ils avaient accepté le 
traité de Galèran. Quand ils se virent forcés k 
abandonner cette prétention , ils firent raser 
le château fort de Lugano de peur , disaient- 
ils , qu’il ne tint leurs frontières en sujettion. 
La Souveraineté des quatre Bailliages resta 
donc aux douze Cantons. Celui d’Jppenzel 
n’avait été admis dans la confédération qu’a- 
près la conquête de ces Bailliages. La Valtt- 
line et les Comtés de Chiavenne et de Bormio 
devinrent sans difficulté la propriété des 
Grisons. 
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Alors le Cardinal de Sion n’ayanÇ pû dé- 
tourner ce dernier coup du sort, et vaincu 
par l’ascendant de Ja France, acheva de per- 
dre presque tout celui qu’il avait eû si long- 
tems sur ses compatriotes. S’il ne fut resté 
couvert du bouclier de sa légation Papale, il 
n’eut pas même été en sûreté dans plusieurs 
lieux de la Suisse, C’était sur-tout dans sa 
propre patrie, dans le Vallais dont il était 
Evêque & Prince, qu’il avait les plus dan- 
gereux ennemis. Son antagoniste George Su- 
persax était sorti des cachots de l’inquisition 
de' Rome où le Cardinal l’avait fait jetter. 
Protégé par Berne il était revenu dans le Val- 
lais , il s’était mis à la tête de ses ennemis, 
et avec leur secours il avait élevé la Masse 
contre le Cardinal. A la vue de ce redouta- 
ble signal de l’ostracisme , les maisons , les 
châteaux du Cardinal furent pillés , ses offi- 
ciers chassés , sa famille obligée de se déro- 
ber par la fuite à la fureur du peuple. Vaine- 
ment il le menaça de la peine du ban de l’Em- 
pire et des foudres de Rome. Les Vallaisans 
n’en tinrent aucun compte. Le fils aîné de 
Supcrsax régit l’Evêché de Sion , comme Pré- 
vôt du Chapitre , malgré l’excommunication. 
Un troisième parti s’éleva contre les deux ri- 
vaux , et fut d’avis qu’ils fussent sacrifiés à la 
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tranquillité publique. Ainsi tous les deux fu- 
rent forcés de s’éloigner. George Supersax , 
malgré ses richesses et la protection de la 
France, alla fini ses jours à Vevey dans l’exil 
et l’indigence. De Cardinal ne rentra jamais 
dans le Vallais. Il passa presque tout le reste 
de sa vie à la Cour impériale, ou dans le 
Canton de Zurich , qui lui conservait un aveu- 
gle dévouement. Mais il ne cessa pas pour 
cela d’être employé dans les affaires les plus 
importantes, comme on le verra bientôt. 

Vers la fin de cette année, on semblait 
toucher enfin au terme des grandes agitations 
qui avaient fait si long tems le malheur de 
l’Italie. La petite guerre pour le Duché d’C/r- 
bin entre le Pape et le Duc ne pouvait beau- 
çi-, coup troubler sa tranquillité. Léon X avait 
voulu pourtant y intéresser les Suisses, et leur 
avait demandé des secours, mais on les lui 
refusa jusques à ce qu’il eut payé les arréra- 
ges des pensions qu’il avait promises. Il en 
leva cependant deux mille sans l’aveu des 
Cantons. Avec ce secours , Léon triompha du 
Duc A’Urbin lâchement abandonné par Fran- 
çois I er * Ce Prince voulait à tout prix se faire 
un appui du Pontife pour assurer le succès 
de ses projets sur Naples. Il renouvelia par le 
même motif son alliance avec les Vénitiens* 
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Ainsi l’Italie goûta enfin les douceurs si nou- 
velles pour elle d’une entière tranquillité. 
Mais il était impossible dit Guichardin qu’elle 
fut bien longue et bien solide, dans un pays 
partagé entre tant de Souverains dont les in- 
térêts étaient toujours opposés. Réflexion 
trop bien justifiée et par les événemens pré- 
cédens et par ceux qui ont suivi , et qui de- 
vrait faire souhaiter que pour son bonheur 
et pour celui de l’Europe entière , cette belle 
contrée , objet éternel de l’ambition de ses 
divers Princes et de tous ses voisins , put 
être enfin régie par un seul et unique maître, 
comme il semble que ç’ait été le vœu de la 
nature en lui donnant les Alpes et des Mers 
pour remparts. 

Les victoires du Sultan Selim donnaient 
cependant des sujets d’inquiétude à la plu- 
part des Princes de l’Europe , et en particu- 
lier au Pape. Il profita de la paix pour réveil- 
ler leur zèle, et les armer contre ce dange- 
reux ennemi des Chrétiens. Il proposa une 
croisade, dont il avait fait le plan. Il publia 
en plein Consistoire une trêve de cinq ans 
dans toute la Chrétienté, avec de rigoureu- 
ses peines contre les infraéleurs. Suivant ce 
plan François Ir. devait s’embarquer à Brin* 
des avec une armée Française , Vénitienne et 
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Suisse, qui pénétrerait par l’Albanie en Grèce» 
De là il devait se joindre à une autre armée 
d’Allemands, de Hongrais, de Polonais, ce 
aux flottes du Pape , de l’Espagne et de l’An- 
gleterre. Constantinople devait être attaquée 
par’ toutes ces forces réunies. Pour assurer 
l’exécution de ces vastes desseins , le Pape 
faisait des processions à pieds nuds, ordon- 
nait par tout des prières publiques et des le- 
vées d’argent considérables , mais il n’en resta 
pas moins douteux que les auteurs de ce pro- 
jet eussent jamais pensé sérieusement à l’exé- 
cuter. 

La mort de Selim leur fournit un prétexte 
de l’abandonner. Tout ce qu’il en résulta , ce 
fut un mécontentement assez général en Eu- 
rope , et assez vif en Suisse, sur ces contri- 
butions en argent exigées par le Pape et le 
Clergé i mécontentement qui se joignant à 
d’autres sujets de plainte , préparait insensi- 
blement la grande révolution qui démembra 
bientôt après leur Empire , & que noip nous 
réservons de suivre dès sa première origine 
dans un article séparé. 

Au commencement de l’année suivante 
mourut, âgé de soixante ans, l’Empereur Maxi - 
milita I, et sa mort ouvrant la.porte aux bri- 
gues et aux jalousies de deux puissans con- 
1 currens 
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ifùrrens a» trône de l’Empire , Charles SoA 
petit fils Roi d’Espagne, et François Ir. an- 
nonça qn’ôn ne poûvoit plus compter sur là 
bonne intelligence qui semblait rétablie en- 
tt^eux, ni par conséquent sur une plus lon- 
gue tranquillité en Eurôpe. Chacun d’eux 
commença en effet à briguer avec ardeur 
cette dignité suprême , soit pour jouir des 
honneurs et du crédit qui y étaient attachés, 
soit pour en priver son rival. Charles était 
Bien servi dans sa poursuite par le Cardinal 
cîe Siort. 

Les Suisses écoutant ses insinuations ( dü 
moins il serait difficile d’en assigner d’autres 
raisons ) écrivirent au Pape pour le supplier 
de n’employer ses bon!? offices qu’en Faveur 13- 
d’un Prince allemand , comme s’ils eussent 
encore tenu à la nation Germanique et à sa 
gloire. De son côté François Ir. leur deman- 
dait aussi des lettres de recommandation , 
comme il en avait demandé à presque toutes 
lés puissances de l’Europe, tant l’ambition 
S’humilie aisément pour mieux s’élever. A ce 
moyen il en joignoit un plus puissant. C’étoit 
de répandre l’or avec profusion dans les Cour 9 
des Princes qui pouvaient influer sur l’élec* 
tion, IVIais enfin Chartes s’aidant aussi de ses 
libéralités, de la ligue de Souabe , de sa qu^ 
Tome XL Ç 
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lité de Prince allemand , et sur-tout de là 
crainte des Turcs , obtint la pluralité des suf- 
frages , et fut proclamé Empereur sous le nom 
de Charles cinquième ou Charles Quint. 

François offensé de cet affront, et regret- 
tant l’or et les démarches que lui avoient 
coûté ses recherches, résolut alors de re- 
prendre ses projets sur Naples qu’il n’avaic 
qu’ajournés et qui lui promettaient une utile 
vengeance. Il s’unit dans cette vue plus étroi- 
tement avec le Pape dont le secours lui était 
nécessaire , et auquel il promit les plus grands 
avantages. Mais Léon X ne cherchait qu’à 
le tromper. Il ne pouvait souhaiter qu’un Roi 
de France possédât à la fois Milan & NapIcSi 
Les progrès effrayans du Luthéranisme en 
Allemagne l’obligeoient à ménager l’Empe- 
reur, il rechercha donc secrettement son al- 
liance , & ne tarda pas à en conclure une avec 
lui qui anéantissait sur tous les points celle 
qu’il venait de faire avec la France. 

Les troubles qui s’étaient élevés en Espa- 
gne, & y avaient menacé l’autorité de Char - 
les-Quint contribuèrent à maintenir encore là 
paix en Italie pendant l’an née suivante, mai! 
à peine était-elle écoulée qu’on vit s’allumer 
dans ce pays une guerre plus longue et plus 
funeste encore que les précédentes. Les ré- 
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flexions de Guichardin à ce sujet sônt digne! 
d’attention „ Il semblait, dit-il , que la for- 
K tune enviât à cette malheureuse contrée 
j, la paix chancelante dont elle ne jouissait 
„ qu’avec inquiétude, depuis trois ans. Et 

i, ces nouveaux troubles étaient principale- 
„ tirent l’ouvrage d’une Puissance plus étroi- 
„ tement obligée que toute autre à mainte- 
„ nir la paix.... Car quoique les sujets de 
„ rupture se multipliassent de jour en jout 

j, entre Charles et François , rien ne les pres- 
» sait de se déclarer. Leur puissance était 

balancée en Italie. Ils avaient besoin de sd 
„ ménager de nouvelles alliances. Les Véni- 
„ tiens étaient intéressés à garder le Mila- 

nais. Lc^ Suisses dégoûtés d'y faire la guerre cri 
„ leur prbprc nom ne pensaient plus quà se louet 
,, à ceux qui voudraient payer leur courage. AinS< 
M le Pape pouvait maintenir la paix et l’é«i 
„ quilibre en restant neutre. Il devoit craiili 
„ dre la guerre qui ne lui avoit jamais réussi,' 
„ II devoit craindre que l’un ou l’autre Roi 
„ ne prit le dessus. Il était voluptueux,' 
i, adonné au plaisir, au faste, dissipateur^ 
„ l’excès, ruiné, réduit à toute sorte d’ex-« 
„ pédiens. Mais , ajoute Guichardin , rien n’cst 
„ p lus vrai que nous n’avons point d'ennemis plui 
„ à craindre que la prospérité. Sa dangereuse yvrcssÿ 

e ? 
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^ nous livre à nos caprices , nous enhardi: ûu rhài t 
,, nous engage à troubler notre propre bonheur. Ali 
„ sein des plaisirs Leon X forme le dange- 
„ reux dessein d’armer l’Empire et la France 
„ l’un contre l’autre. Il conçoit pour lui- 
„ même des espérances , et imagine des pro- 
„ jets de conquête sur Parme St Plaisance , 
jj Gênes , Milan , et ensuite Naples , et dès lors 

il tourne toutes ses pensées du côté de la 
» guerre. „ 

Il ne pouvoit se flatter de la faire avec 
succès sans le secours des Suisses. Il leur 
envoya donc l’Êvêque de Pistoie , pour leur 
demander six mille auxiliaires qu’il obtint, 
& qu’il tint longtems dans la Romagne , soie 
pour contenir les grands de cette^province, 
soit pour qu’ils fussent à portée démarcher 
Sur Naples. 11 en congédia cependant ensuite 
une partie. Jusques alors François I avoit 
compté sur son alliance avec lui, mais il fut 
enfin désabusé. Il sut que le Pape traitoit-avec 
l’Empereur, qu’il lui vendoit à prix d’argent 
l’investiture de Naples, que les deux Souve- 
rains se promettoient d’attaquer Milan de 
concert, que Parme et Plaisance dévoient re* 
tourner au St. Siège , et le reste du Duché à 
François Sforze , frère du dernier Duc, et qui 
«’étoit réfugié en Allemagne. 
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Bientôt après des hostilités commencée# 
par ordre du Pape, avertirent encore rmeiiïç 
les Français du danger qu’ils couroienc. Il fit 
attaquer Gènes et Corne , et quoique ces entre- 
prises échouassent, le Milanois ne fut pas 
moins sérieusement menacé. L’autorité de 
François I. y était chancelante. Lautrcc qui 
y commandoit, 'homme hautain et présomp* 
tueux n’étoit pas aimé. La terreur étoit deve- 
, nue le seul ressort de fon gouvernement. Les 
troupes sous ses ordres étoient mal payées , 
et toujours prêtes à se révolter. Le peuple- 
mécontent de ses maîtres , détroit avec ar- 
deur un changement. Pour remédier à ces. 
maux , il eut fallu lever promptement une 
nouvelle armée. Mais le Roi était depuis 
Jpngteras réduit ^aux dernier-s expédiens. Il 
avoit presque doublé les impôts déjà doublés 
par ses prédécesseurs. Il vendoit ses domai- 
nes , mettoit les charges à l’encan. Et c’étoit 
cette conquête de Milan , qu’on ne pouvoit, 
garder, qui étoit la principale cause de ce 
désordre. C’étoit pour cette chimère qu’on 
tourmentoit tant de milliers d’hommes, qu’on 
accabloit le peuple Français pour tyranniser 
le peuple de Milan, et pour corrompre le 
peuple Suisse. Cette dernière ressource ne 
pouvait qu’être ruineuse , et même d’un suççè? 

Ci 
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douteux. L’Empereur et le Pape travailloient 
?tvec activité auprès des Cantons pour sup- 
planter Fiançois. Le Nonce du Pape, le 
Cardinal bdunner tâchoit de réveiller dans 
tous les cœurs l’amour et le souvenir des Sforzc. 
Jls protestoient que la guerre n’avoit d’autre 
objet que de rétablir sur le trône de ses pères 
l’unique rejctton de cette race malheureuse, 
que la Nation Helvétique y avoit si longtems 
et si glorieusement maintenue , et dont le 
voisinage étoit plus sûr pour elle que celui 
d’un Prince puissant. \ ces raisons, ils }oi- 
gnoient l’offre séduisante d’une solde plus 
forte que celle de la France. Les ministres 
Français de leur côté faisoient sentir en toute 
occasion la perfidie du Pape, qui avec l’ar- 
gent du Roi et par son crédit , avoit obtenu 
une armée de Suisses qu’il alloit employer 
çontre lui. Ils représentoient aux Cantons 
leurs intérêts communs , leurs alliances avec 
le Roi si solennellement jurées.' Dans ce 
conflict d’argumens ou plutôt d’intérêts, les 
Cantons furent quelque tems irrésolus, mais 
enfin tous , excepté Zurich qui à la persua- 
sion de Zwingle rejet toit les services étrangers , 
restèrent fidèles à leur alliance avec Fran- 


ce 7 Mai 


çois I , et ils firent même avec lui un nou- 
veau traité' à tueerne , par lequel feux et leurs 
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«alliés, l 'Abbé et la ville de St. Gall , les Gri forts , 
l,es villes de Muthaufen , Bienne et Kot/weyl lui 
permettoient de lever chez eux pour la dé- 
fense de son Royaume et du Milanois , depuis 
six jusques à seize mille hommes , mais non 
pas au-delàsans leur expresse permission, (a) 
La solde des troupes, les pensions des Can- 
tons étoient augmentées. Les officiers étoient' 
choisis par le Roi , et agréés par leurs supé- 
rieurs. Le Roi promettoit aux Cantons des 
secours en cavalerie , en artillerie ou en 
argent, s’ils étoient attaqués. Ce traité devoit 
durer pendant la vie du Roi et trois ans 
après. 

Dicsbacfi en alla porter au Roi la ratifica- 
tion , avec l’agrément de la diète pour une 
levée de six mille hommes au-delà de ce qui 
çtoit stipulé. Ce ne fut pas tout. Le Nonce 
du Pape s’étant présenté à la diète de Lucerne 
pour détacher les Cantons de l’alliance de 1 
la France, fut éconduit malgré ses promesses 

•Vjfff 1 

et ses menaces. Us ne furent pas plus ébranlés 
par les instances d’une grande ambassade 
que l’Empereur leur envoya , à la tête de 
laquelle étoient le Cardinal de Sftin , et le 
Çomte de Sultz gouverneur du Tirol. Mais 

(a) Alliance de la France avec les Suisses , p. 154. 
Çumont corps diplomat, T. 4. p. 1. 

C 4 
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tout ces décrets des diètes si favorab’es aw$ 
desiis du Roi de France , et tou e cette bonne. 
Volonté des Cantons po,ur les exécuter, ne- 
pouvoierrt empêcher qu’un grand nombre dç. 
particuliers de différences provinces de la 
' République , oc s’engageât dans le service, 
de l’Empereur ou du Pape. Le Canton de. 
Zurich aptes avoir professé d’abord un héroï- 
que renoncement à tout service étranger, 
oubliant ses maximes et les leçons de Zwingle , 
accorda ensuite ouvertement au Pape un 
secours de trois mille hommes. Une associa- 
tion seçrettc se forma entre plusieurs anciens 
officiers qui par de gros engagemens atti* 
ïèrent à eux beaucoup de soldats , qu’ils, 
firent sortir du pays , par des. chemins détour- 
nés et peu connus. Le Cardinal de- Sion sue 
en rassembler près de six mille, qu’it alla 
passer en revue à Coire, et conduisit de là 
à ÿergame. En vain Albert de Stein , comman- 
dant des troupes avouées par les Cantons , 
voulut s’opposer à la marche de ces fugitifs. 
11 ne put les arrêter ni les ramener à l’obéis- 
Sance ; ils joignitent l’armée réunie du Pape 
et de l’Espagne , à laquelle ils donnèrent une 
Supériorité dont on vit bientôt les effets. 

Cependant la présence de vingt et deutf 
mille Suisses en Lombardie, dont une partie 
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lefvoit dans le camp Français , et l’autre dan* 
le camp de leurs ennemis , et qui pouvoien* 
être obligés de verser peut être bientôt Iç 
sang de leurs compatriotes, excitoit une in- 
quiétude et une fermentation générale dan* 
leur pays. Des démarches incertaines, et 
souvent contradictoires trahissoient rembar- 
ras des gouvernemens, et mettoient dans un 
grand jour toute la folie de ces alliances, 
étrangères , dans lesquelles la cupidité le* 
avoit entraînés. On voulut y porter quelque 
remède. On envoya une députation en Lom- 
- bardie , avec ordre d’exhorter tous les Suisses 
à revenir dans leur patrie, et de leur défen- 
dre de commettre aucune hostilité les uns 
^ontre les autres. Ces députés défendirent 
de plus aux dix mille Suisses commandés par 
le Cardinal de Sion d’entrer dans le Milanois, 
et aux douze mille qui servoient pour la France 
sous Lautrec , d’attaquer les Etats du St. Siège. 

Si ces ordres eussent été rigoureusement 
exécutés, la guerren’eut pas été bien dangereu- 
se. Plusieurs, mécontens de n’être point payé5> 
se piquèrent cependant d’obéir, et repassé* 
rent les monts. Il ne resta à que quel*, 

ques compagnies Bernoises : les troupes aux 
ordres du Cardinal de Sion , ne furent pas si 
ççrppukuses eç si dociles, à la réserve cepen- 



J.» Pire 

IM*! 

feç- 


dant des Zurichois. Le Cardinal les retinÇ 
par des largesses, et par l’espoir de s’enri- 
chir des dépouilles du Milanois. Us marchè- 
rent contre les Français, malgré la promesse 
qu’ils avaient faites de se borner à défendre 
les sujets du Pape. Lautrec se voyant par cette 
désertion des uns, et cette mauvaise foi des 
autres, hors d’état de tenir la campagne, 
vint a ja fin de l’annee se renfermer dans 
lYïilan. 

Les Français accusèrent les Suisses de tou- 
tes les disgrâces qui suivirent cette sépara- 
tion. Leurs historiens appellent encore au- 
jourd’hui cet abandon de leur cause une 
lâche trahison. On ne sauroit en effet justifier 


le Cardinal de Sion et les douze mille hommes 
qu’il commandoit, et qu’il séduisit. A l’égard 
de ceux qui servoient sous Lautrec , il est juste 
d’observer que depuis longtems ils ne rece- 
voient point de solde, qu’ils avoient de jus- 
tes sujets d’être très-mécontens de ce géné- 
ral , qu’il leur étoit sévèrement défendu de 
se battre contre leurs compatriotes , et enfin 
qu’ayant été engagés pour aller défendre les 
frontières de Flandres et de Bourgogne, ç’a- 
voit été contre leur capitulation, et par une 
espèce de supercherie , que le maréchal de 
Çoix les avait forcés d’aller servir en LotU' 

• * . i ' Fw 

bardie. 
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Ünc partie de ces troupes qui étoient reï* 
tées en Picardie et dans l’Artois y avoit servi 
avec distinction. Là les armes françoiseS 
avoient soutenu leur réputation. Les Suisses 
s’y étoient bien montré dans toutes les occâ* 
sions. 

“ François I, dit Martin du Bellay dans ses 
mémoires (a) marchoit armé en tête devant le 
bataillon de ses Suisses, qui lui demandaient sans 
cesse de donner la bataille, pour lui faite connoltrt 
Je désir qu’ils avoient de lui faire service. 

Le sort des Français en Italie étoit bien 
different. Leurs revers se succédoient rapi* 
dement. Lautrec voulut inutilement défendre 
Milan où il s’étoit enfermé. La plupart des 
liabitans mécontens de lui, livrèrent la ville 
aux Espagnols commandés par Fcscaire , et 
aux Suisses du Cardinal de Sion. Les François 
conservèrent le château, mais ils perdirent bien- 
tôt après Pavie , Lodi , Parme et Plaisance. Corne 
assiégée par Pescaire capitula , et n’en fut pas 
moins pillée par les Espagnols. 

Pendant que la Cour de France livrée aux 

(a) Duhe/lay , mcm. L. i. L’histoire nomme avec 
«loge plusieurs des chefs qui commandoient dans 
cette expédition, Jean de Diesbach Colonel,, Jean 
Fr if Jung Bernois , deux Zurluubtn de Zug , Gallaty 
Glaris , &c. 
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intrigues et à la dissipation, se mettoit hors 
d'état d’envoyer aucun secours d’hommes ec 
d’argent en Lombardie, et sembloit sur le 
point d’abandonner à $es ennemis cçtceproye 
devenue facile, la mort dç Léon X, enlevé 
subitement à la fleur de l’àge, et au comble 
de la fortune et de la gloire vint encore une 
fois changer la face des affaires en Iialie, Peu 
de jours auparavant, il avoit reçu la nou- 
velle de la prise de Plaisante , et le jour même 
celle de la prise de Parme. 11 ne put soutenir, 
dit on , la joye excessive que lui causèrent ces 
événemens si désirés. Il est vrai que l’excès 
d’autres plaisirs moins publics avoient déjà 
altéré sa constitution. Cette mort causa une 
joye presque aussi vive au Roi de France, et 
ranima toute son ardeur pour une guerre 
qui devait lui être aussi fatale a lui-même peu 
de tems après. Mais telles sont trop souvent 
les joyes des hommes , et celles sur-tout qui 
ne sont dûes qu’aux triomphes dç la ven- 
geance et de l’ambition. 

En arrêtant les progrès des armées de hi 
sainte Ligue, la mort de Léon X, donna en 
effet aux Français le tems de respirer. Ils 
tenoient encore en Italie , le Château de 
M'dan, Crémone, Novarre et Gênes. Les troupes 
du Pape restoieut dans l’inaction pendant la 
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Vacance du St. Siège. L’armée Espagnol^ 
iftoit affoiblie, et inanquoit de vivres. Si le 
Roi pouvôit obtenir un secours considérable 
des Suisses , il se flattoit de reprendre sa pre- 
mière supériorité. Ce fut aussi l’objet de se* 
plus grands efforts. 

Dès le commencement de l’année suivante , ija* 
on vit arriver à la Diète de Lucerne uneam- 
bassade Française composée du bâtard de 
Savoye , du Maréchal de Chabanes , d’Anne de 
Alontmorency etc. pour solliciter des levées 
extraordinaires. Berne et Cncerne furent très* 
favorables à. leur demande , et entraînèrent 
les autres Cantons. Seize mille hommes fu- 
rent accordés , et s’enrôlèrent sur le champ- 
L’engouement était si grand qu’il fallut 
prendre des mesures de vigueur pour em- 
pêcher qu’un plus grand nombre ne lessui* 
vit. Berne fournit pour sa part 2100 homme* 
fous les ordres de Sebastieh de Diesbach et de 
Rodolph Xcegeli. Le commandement général 
fut donné à Albert de Srein et à Arnold de TVitim 
kelried , sous l’inspection de Montraotend. Le 
Roi avait été obligé cette fois de consentie 
à ce que les Suisses choifissent eux-mêmes 
leurs chefs, et ne marchassent qu’en corps 
d’armée. Cette condescendance avait été né* 
cessaire pour leur faire oublier tous les sü- 
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jets, de plainte qu’on leur avait donnés darià 
la précédente campagne. Ils passèrent leà 
Alpes au cœur de l’hy ver , et allèrent se 
joindre à Jlonza dans le Milanais aux débris 
de l’armée de Lautrcc. 

Avec ces forces réunies, ce Général crut 
pouvoir frapper un grand coup , et repren- 
dre Milan. Mais Prospcr Colonne avait formé 
des lignes de circonvallation et de contre- 
vallation autour de cette ville, et par ce 
Bjoyen dont l’usage n’étoit pas encore bien 
çoromun , il arrêta tous les efforts des Fran- 
çois. Il reçut en même tems un renfort de 
six mille Lansquenets que lui amenoit d'Al« 
içmagne ce Duc François Sforze , pour lequel 
çn difoit qu’on faisoit la guerre. Les Véni- 
tiens ne purent , Ou ne voulurent pas s’op- 
poser à leur passage. Depuis qu’ils se per- 
suadoient qu’on vouloit en effet rendre le 
Milanois à ce Prince , ils faisoient des 
vœux secrets pour son succès. Un voisin 
aussi borné dans sa puissance leur conve- 
noit sans doute bien mieux que le Roi de 
France , dût-il rester toujours leur allié. 

L’attaque de Milan échoua donc , mais 
telle de Nomme fut plus heureuse. Lautrcc 
emporta cette ville ainsi que Vigcvano. Alors 
pH obstacle nouveau s’opposa à ses prq* 
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i , i , , 

grès. Il ne recevoir plus d’argent de Franc* 

& les Suisses las d’attendre en vain leur 
solde dans un pâys où les vivres étoient 
devenus extrêmement chers; prêts à périr 
de misère, lui déclarèrent leur résolution dé 
retourner chez eux. Pour prouver cependant 
à l’Europe & à lui même, ajoutoientdls , quë 
ce n’étoit pas la crainte ou la mauvaise vo- 
lonté qui leur faifoit prendre ce parti , ils lui 
dorinoient encore un jour pour disposer d’eux 
comme il lui plairoit. Ils le prioient en cort- 
féquence de les mener à l’ennemi , et d’é- 
prouver alors ce qu’ils savoient faire , maii 
dès le lendemain il devoit s’attendre à lei 
voir partir. 

On étoit campé à la vue de Êicocca , châ^ 
'teau fort à trois lieues de Milan , sur lè 
chemin de Lodi , défendu par des fossés prdvi 
fonds , & remplis d’eau. Six mille Lansquési 
nets outre les Espagnols, les Napolitains i 
les Mitanois occupoient un camp retranché 
dans ce terrein coupé. *Ce fut là cependant 
que l’armée Suisse voulut qu’on la menât 
au combat , malgré toutes les repréfenta- 
tions de Lautrec. 11 ne réussit pas mieux à 
lui persuader que l’argent de sa solde étoif 
en chemin & qu’elle alloit être payée irii 
tessamment. Les Suisses tant de fois tromi 
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]pés lui firent faire par Albert de Stcin cêt'tfc - 
Courte réponse. Demain argent , ou bataille i 
après demain congés choisissez. 

S’ils dévoient abfolument partir il conve- 
noit sans doute au général François de hazar- 
j e j- der auparavant un combat. Lautrec se décida 
ce motif à les laisser marcher. Ils firent 
cjonc une première attaque avec une impé- 
tuosité, une fureur qui ne pouvoit être ar- 
rêtée que par' une position inexpugnable. 
Telle étoit celle de l’ennemi couvert d’uri 
fossé large & profond & d’une artillerie 
nombreuse qui plongeoit sur leurs rangs, 
et qui leur coûta d’abord un millier d’hom- 
mes. Les arquebusiers Espagnols tirant en- 
suite à bout portant , firent pleuvoir une 
grêle meurtrière sur cette multitude serrée 
çt entièrement découverte. Nulle part ils ne 
pouvoient pénétrer dans le camp ennemi. 
Par tout ils rencontroient la mort. Après 
une énorme perte, épuifés par tant d’efforts 
inutiles, il« reprirent à pas lents, sur les corps 
tic leurs camarades , la route de Monza , fui- 
vis des François qui n’avoient pas eu plus 
de succès , quoique moins maltraités , et 
l’ennemi n’osa les poursuivre ni les uns ni 
les autres. 

Cette journée ne leur en fut pas moins fatale, 

Lei 
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Les Français y perdirent pluficurs jeunes 
guerriers des familles les plus distinguées. 
Les Suisses laissèrent trois mille des leurs sur 
Je champ de bataille , parmi lesquels on comp- 
toit dix-sept capitaines , &entr’autres Albert 
■de Stein , & Arnold de Weinkelriad, tous les 
deux Colonels , & illustres par leur valeur 
et leurs longs services , le Baron de Hohensax , 
Chef également distingué , et un nombre 
d’autres officiers dont la perte ne put que 
répandre un deuil général dans leur pays (a). 

Deux jours après le combat, les Suisses se 
séparèrent des François au passage de la ri- 
vière de A, Ida. Ce revers , dit Guichardin , 

consterna et abattit la nation. L’imprudence , 
3a témérité des Suisses le leur avoit attiré , 
mais leur douleur avoit encore une autre 
cause. JHarignan et la Bicoque apprenoient à 
l’Europe qu’ils n'étoient plus invincibles. C’est 

(a) Nous nommerons encore Rodolphe Fhegdi^ 
Jean Augsburg sénateurs Bernois , Jean de Alullenen, 
Beat de Bonstetten , Ant. de Diesbach , Ant. Fischer , 
Louis Sdnoinckart , dont on a des Mémoires sur les 
guerres de Lombardie, tous Officiers de Berne, Gasp. 
Pfiffcr & Jean de Zurgilgen de Lucerne , deux Zur- 
lauben de Zug, Mcltingcr fils du Bourgmaitre de 
Bâle , Ant. de Courten qui cora.mandoit trois cents 
VaLiaisans , etc. 
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une réputation qu’o.n ne perd qu’avec ua 
extrême regret, quoique l’ivresse des succès 
Ja fasse hazarder légèrement, Leur valeur, 
leur discipline étoient bien les mêmes; mais 
les autres nations commençoient aussi à for- 
mer leur infanterie, & les Lansquenets en par- 
ticulier devenoient pour eux des rivaux qu’ils 
ne dévoient plus mépriser. 

Après cette retraite des Suisses , les Fran- 
çois ne purent tenir la campagne , ils perdi- 
dirent leurs meilleures places , l’une après 
l’autre. Le château de Milan se rendit. Gênes 
se révolta, les Vénitiens se détachèrent de 
leur alliance ; Lautrec se rendit à la Cour 
pour se justifier. Il prouva au Roi qu’on 
avoit distrait les subsides qu’il eut fallu 
payer aux Suisses pour les retenir , et faire 
cesser la disette qui les avoit portés à un 
acte de désespoir. Monluc dit à cette occa- 
sion dans ses Mémoires. Les Suisses sont à la 
vérité vrais gens de guerre , mais il faut que l'ar- 
gent ne manque pas , et les vivres aussi , car ils 
ne se payent pas de paroles. Cela est vrai en 
général, mais l’histoire de ces tems et plus 
encore celle des siècles suivans nous présen- 
tent souvent la nation inviola blement atta- 
chée aux Princes quelle servoit , malgré 
une longue privation de solde et de subsis- 
tances. 
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On étoit fondé à faire de douloureuses 
réflexions sur ces evénemens dans l’intérieur 
de l’Helvétie. A Zurich, à ùchwitz, à Underwald 
on témoigna hautement combien on désap- 
prouvoit cette guerre fatale, où le sang de 
la Nation étoit versé sans mesure & sans né- 
cessité , où des compatriotes étoient armés 
les uns contre les autres, et forcés parla mi- 
sère et la famine même à manquer à leurs 
serments de fidélité & aux loix de la subor- 
dination. C’étoit dans ce même tems que 
l’Empereur sollicitoit les Cantons d’aban. 
donner la cause de François I , & de ne 
plus s’opposer à ce que le Chef de l’Em- 
pire usât de son droit imprescriptible de 
disposer d’un fief impérial tel qu’étoit le 
Milanois. Mais il ne pouvoit plus appuyer 
ces représentations du crédit et de l’élo- 
quence du Cardinal de Sion. Schinner ter- 
tninoit à la fin de cette année sa vie agitée 
et turbulente, à la grande satisfaction de la. 
France qui le redoutoit plus que jamais, 
parce qu’il avoit pris sur Je nouveau Eape 
Adrien VI , un ascendant plus grand encore 
que celui qu’il avoit eu sur ses prédéces- 
seurs ; ainsi toutes les sollicitations de l’Em- 
pereur ne firent aucune impression sur les 
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. Diètes assemblées successivement à Lucerne 
Le sj et à Berne. On y décida que le Corps Hel- 
Jmilet. Vt qjq Ue res t ero j t fidèle à l’alliance du Roi de 
France malgré ses adversités , et même à 
cause de ses adversités , et qu’on lui four- 
niroit un nouveau corps de six milie hommes. 

Il faut observer que dans ce tems là même 
une ligue générale se formoit contre la Fran- 
ce. Elle alloit être attaquée à la fois par le 
Pape, l’Empereur, le Roi d’Angleterre, le 
Duc de Milan , les Vénitiens & les Génois. 
Il ne lui restoit d’allié que ces Suisses si mal 
payés de tout le sang qu’ils répandoient pour 
elle. Françoisl, plus juste, plus reconnois- 
sant que des Historiens François qui ont 
Garnier , ccrit sa vie dans ce siècle, leur témoigna 
Gaillard. com bien j| sentoit vivement le prix d’un 
dévouement aussi généreux et aussi utile, 
qui sembloit devoir leur assurer l’éternelle 
gratitude de sa Nation. t 
ijjj.' Ce Corps de troupes réuni aux Suisses qui 
étoient restés de la campagne précédente , 
joignit l’armée Françoise eu Italie. Elle y 
entra sous les ordres de l’amiral Bonnivet. 
Le Roi qui avoit voulu la commander lui- 
mcme en avoit été détourné par la défec- 
tion du Connétable de Bourbon que les injus- 
ices de 1% Régente avoient jetié dans le 
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parti de l’Empereur. C ’étoit une vraye dis- 
grâce pour ia France , car du Connétable à 
Eonnivet la distance étoit grande du côté de 
]a capacité & de la confiance des troupes. 

Dès son début, Eonnivet manqua l'occasion 
de s’emparer de Milan , quoiqu il eut à ses 
ordres pi ès de quarante mille François ; douze 
mille Suisses , deux mille Grisons & deux 
mille Vallaisans. Il tenta ensuite de pren- 
dre cette ville par famine. Mais l’ennemi 
sut lui rendre à lui -même les subsistances 
très-difficiles , et la disette, les maladies, U 
mauvaise saison l’obligerent enfin à aller 
prendre • es quartiers d’hyver derrière le Tain. 
Les Suisses ne furent pas les moins maltrai- 
tés. Il en périt un très-grand nombre de fa- 
tigues & de maladies. Leur mécontentement 
se renouvella donc avec d’autant plus de 
fondement, que la gloire ne pouvoit les 
dédommager des souffrances et des pertes 
qu’ils cssuyoient. 

Au commencement de l’année suivante le 
Connétable de Bouibon parut à la tête de l’ar- 
mée Impériale , à laquelle il avoit amené 
six mille Lansquenets, et ayant rassemblé 
en diligence toutes ses forces, il enferma par 
des marches rapides l’armée Françoise entre 
2a Sc’sia et le Tes in. La position de cette ar- 
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mée devint ainsi d’autant plus dangereuse 
que la disette et les maladies contagieuses 
continuoient à s’y faire sentir cruellement. 
Huit mille Suisses dont la levée avoit été 
accordée par divers Cantons, l’avoient join- 
te depuis peu. On y comptoit aussi sur cinq 
mille Grisons commandés par Salis, qui dé- 
voient pénétrer dans les Etats de Venise pour 
y faire une diversion aux forces ennemies , 
mais ce projet ne put avoir son exécution. 
Salis fut attaqué sur les frontières du Bnga - 
masc par des forces supérieures, et oblige 
par le défaut de cavalerie de retourner dans 
la Valtclint. 

L’armée Impériale délivrée de cette crainte, 
et forte de plus de vingt et cinq mille hom- 

Le 7 mes, marcha alors au devant de l'armée fran- 

vril. - „ , 

^oise, et 1 attaqua au moment ou elle ten- 

toit le passage de la Sesia. Le Connétable 
animé par la vengeance à la vue de Bonnivct 
son ennemi particulier , redoubla d’efforts 
pour profiter de cet avantage. Dès la pre- 
mière charge Bonnivct eut le bras fracassé. 
Le chevalier Bayard fut blessé mortellement. 


. La gendarmerie francoise consternée de la 
Situer. ° 4 


1»*. jî. perte de ces deux Chefs se retira en désor- 

M'-rtin ' ' ' / 

FUiBeiUv dre, et elle eut etc probablement taillée en 
* pièces si les Suisses réduits à six mille hoin- 
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mes , se formant en bataillon quatre , n’eus- 
sent arrêté par leur intrépide défense la fu- 
rie du Connétable , & donné le tems à la 
Gendarmerie de lui échapper en passant la 
rivière. 

Les Suisses payèrent la gloire d’avoir sauvé 
le reste et l’élite de l’armée françoisc, du sang 
d’un millier des leurs. Ils perdirent de plus 
dans ce combat de la Sesia plusieurs braves 
Capitaines.Mais une plus grande perte encore 
ce fut celle que la contagion leur fit essuyer. 
De douze mille hommes qu’on avoit compté 
à leur entrée en Italie , ils n’en ramenèrent 
en Suisse que quatre mille, la plupart ma- 
lades , & hors d’état de servir. 

Après cet échec Lodi et Alexandrie , les seu- 
les places qui restassent encore aux Fran- 
çois dans le Milanois, tombèrent au pouvoir 
des Impériaux , et ce Duché leurseroit resté 
peut-être, si le connétable de Bourbon n’eut 
aflfoibli son armée pour envahir la Provence, 
et assiéger Marseille. Mais mal secondé dans 
cette expédition dont il avoit attendu un 
triomphe flatteur pour sa vengeance , il n’y 
essuya que des disgrâces , et son armée et 
sa flotte que des pertes et des affronts. Fran- 
çois I. qui venoit à grandes journées défen- 
dre la Provence, apprit en Dauphiné la re- 
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traite précipitée du Connétable. Quoiqu’il 
n’eut encore pu rassembler de grandes for- 
ces, le désir et l’espoir de' reconquérir le 
Milanois reprirent alors sur lui tout leur em- 
pire. A son âge ces deux sentimens se con- 
fondent aisément , et la présomption compte 
pour rien l’expérience du passé. Il se flattoit 
que les Suisses ne seroient pas plus désabu- 
sés que lui de la folie de cette conquête 
faite et perdue tant de fois. Et contre tou- 
tes les apparences , ni leur bon sens naturel, 
ni le souvenir de tout ce qu’ils venoient de 
’ souffrir ne purent les garantir long-tems de 
ses séductions. Il envoya trois députés en 
Août. Suisse , Lameth , hoisrigaut et Morclet qui fu- 
rent d’abord reçus avec beaucoup de froi- 
deur à la Diète. On opposoit avec trop de 
raison à leurs demandes que la Suisse épui- 
sée par tant de pertes qu’un grand Royaume 
auroit de la peine à soutenir, étoit hors d’é- 
tat de fournir encore de nouvelles levées. 
On rappelloit les maladies, la famine à la- 
quelle leurs troupes avoient été exposées , 
les arrérages qu’on leur devoit,et entr’autres 
les trois cens mille francs avancés au Roi 
par le seul Canton de Berne. Les députés 
françois trouvèrent des réponses à tout. Le 
Roi disoient-ils , alloit mettre en dépôt t 
Berne les pierreries de sa couronne , il s’é- 
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toit assuré d’abondantes ressources pour faire 
les fonds de la campagne ; enfin , sa pré- 
sence alloit remédier à tous les abus et à 
tous les désordres qui avoient jusqu’alors af- 
faibli ses armées et nui à leurs succès. Il 
venoit en prendre lui -même le commande- 
ment. Cette espérance et l’honneur de fervir 
sous les yeux d’un jeune Prince si renommé 
par sa valeur, si chéri par son affabilité et 
par ses manières engageantes, eurent plus 
de pouvoir sur les Suisses que tout autre 
motif. Comme ils étoient déjà à moitié per- 
suadés on vit revenir les députés qu’ils avoient 
envoyés à ce Prince à Lyon , pour lui de- 
mander l’élargissement du Prince d’Orange. 
(u) Ils l’avoient aisément obtenu , et le Roi 


(a) La Gouvernante des Pays - Bas , Marguerite 
d’Autriche , Philiberte Princesse d 'Orange et les 
Etats de Franche - Comté avoient envoyé en 1521 
une ambassade solemnelle en. Suisse , pour recom- 
mander aux Cantons & en particulier à celui de 
Berne , de prendre la Province sous leur protec- 
tion contre les François qui la menaqoient. Les 
Cantons prirent la chose sérieusement à cœur, & 
obtinrent en effet qu’elle fut reconnue neutre. Berne 
avoit mis à ce prix son adhésion au renouvellement 
de son alliance, que le Roi sollicitoit dans ce mo- 
ment. Ce fut sans doute en cette considération que 
le Roi accorda aux Cantons la liberté de Philibert 



à cette occasion leur avoit fait un accueil 
si flatteur que le simple récit de ses royales 
caresses et de ses promesses magnifiques en- 
flamma le zèle de toute la Diète. Elle dé- 
créta sans plus hésiter qu’on accorderait à sa 
Mai esté un secours de 8000 Suisses , 600® 
Grisons , et 2000 Vallaisans , et dès le mi- 
lieu de Septembre ces divers corps se mirent 
en marche pour l'Italie. A la vérité, ilsétoient 
bien éloignés d’être complets. 

François I. entroit en même tems par Suzc 
dans le Piémont, et vers la fin d Octobre 
il étoit déjà devant Paoie , plein d’une con- 
fiance trop grande dans la force de son ar- 
mée, dont on lui avoit donné une idée très- 
exagérée. Il marcha d’abord sur Milan qui 
oturit ses portes avant que le Connétable 
fut en état d’y jetter du secours. Là Bonnivet 
contre l’avis de tous les autres généraux , 
conseilla au Roi de faire le siège de Favie 
pour assurer ses subsistances. Ce siège quoi- 
que poussé avec vigueur donna le tems aux 
Impériaux de recevoir des renforts, et même 
de faire une irruption dans le pays des Gri- 

de Chclons , Prince d 'Orange, l’un des plus grands 
Vassaux de la Franche-Comté , qui av»it été fait pri- 
sonnier lors de l’expédition du Connétable de Bour- 
bon en Provence. 
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sons qui les força de rappeller chez eux les 
six mille hommes qu’ils avoient donnés au 
Roi. A cette faute ce Prince en joignit une 
plus grave encore. Il affaiblit son armée par 
deux détachemens , dont il envoya l’un dans 
la rivière de Gênes , et qui fut battu , et l’au- 
tre plus considérable auquel on avoitjoint 
2500 Suisses étoit destiné pour Naples dont 
la conquête toujours l'objet de fes vœux lui 
paroissoit facile, parce que le nouveau Pape 
Clément VII. effrayé de la puissance de Charles 
Quint i’invitoit à la tenter et Jui offroit des 
fecours. En divisant ainsi ses forces à la veille 
d’une bataille , le Roi laissoit voir ce mépris 
téméraire de son ennemi qui a été si souvent 
funeste à des guerriers présomptueux. Il ne 
fut désabusé sur la force réelle de son armée 
que quand il n’étoit plus tems. 

Les six mille Grisons qui étaient allé dé- 
fendre leur pays y laissaient un grand vuide. 
Les Vallaisans et les Italiens avaient essuyé 
une perte considérable dans une sortie faite 
par la garnison de Pavie. La TrimouiUe & les 
Maréchaux de Chabanne & de Foix conseil- 
loient au Roi de lever ce siège qui n’avan- 
çait point, & d’éviter une bataille que l’en- 
nemi paraissait desirer. Bonnivcte t d’autres fa- 
voris furent d’un sentiment contraire , parce 
qu’ils savaient que c’était celui du maître. Le 
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Roi craignait en effet par dessus tout de flétrir 
sa gloire pir la honte d’une retraite , après 
avoir déclaré si souvent et si publiquement 
qu’il mourrait plutôt que de lever ce siège. 
II fit donc une sorte de défi au général en- 
nemi , le Marquis de Pescaire pour l’enga- 
ger au combat. L’habile général accepta , et 
l’engagement commença la nuit du 23 au 24 
* 5 = 5 "- Février, jour de St. Matthias , sous les murs 
de Pavie, devant lesquels l’une & l’autre ar- 
mée étaient fortement retranchées. 

Guïchar- Le cor P s de bataille des Impériaux & celui 
rfin. l.ij. l’ arm ée du Roi furent d’abord aux prises, 
& combattirent avec une égale ardeur. Les 
Français plièrent cependant sous le feu de la 
mousquetterie des Espagnols, mais le Roi 
soutint le choc avec une grande intrépidité 
jusqu’à l’arrivée des Suisses dont l’effort se- 
' condé par la cavalerie fit reculer les Espa- 
gnols à leur tour. Cependant s’il faut en croire 
Guichardin , le courage des Suisses ne soutint 
pas une seconde charge de l’infanterie alle- 
mande, dans laquelle il s furent mis en fuite f 
et , ce qui ne semble pas se concilier ai- 
sément avec cette fuite , Us ennemis en firent 
Hift"'" un carna £ e e ff r °y a Mc. D’autres prétendent 
France même que les Suisses au nombre de 2500 
Gaiiiaid se voyant enveloppés de toutes parts capi- 
F«n*. I. tulerent aux conditions que le Connéta- 
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table de Bourbon leur fit offrir , et se rendi- 
rent prisonniers avec le Maréchal de Fieu - 
ranges qui les commandait. Enfin d’autres au- 
teurs ajoutent , contre toute vraisemblance, 
que les Suisses se dérobèrent par une fuite 
honteuse au choc des Lansquenets , en ex- 
ceptant cependant Jean de Diesbach & les Ber- 
nois à ses ordres qui se firent tous tailler en 
pièces , & par un autre effet de cette même 
prévention nationale, ces écrivains exténuent 
autant qu’ils le peuvent la lâcheté du Duc 
d'Alençon qui abandonna le Roi son beau- 
frère avec toute l’arrière-garde , & contribua 
plus que personne au malheur de cette jour- 
née. 

Revenons à François 1er. qui au centre de 
la bataille , environné de Gendarmes s’effor- 
çoit de soutenir sa troupe, et malgré la chûte 
de son cheval et deux blessures, se défendait 
encore avec une intrépidité extraordinaire. 
Mais enfin sa gendarmerie étant en partie dé- 
truite , & le reste enveloppé} lui-même suc- 
combant à la fatigue , il se rendit au vice- 
roi de Naples qui lui ayant baisé la main , 
un genou en terre, le reçut prisonnier au 
nom de l’Empereur. 

La perte des Français dans cette fatale 
Journée dont le souvenir se conservera long- 
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tems, fut de plus de huit mille tués ou n®ycs 
dans le Tesin. Le nombre des prisonniers était 
si considérable que l’ennemi ne put les gar- 
der tous. On compta parmi les morts vingt 
des plus grands Seigneurs du Royaume . & 
entr’autres flonnivet , Chabanes , la T remouille , 
BuJJy d'slmboise , Clermont Tonnerre , Sac. 

Parmi les prisonniers oa distinguait le Roi 
de Navarre , le Bâtard de Savoie , Montmorency , 
Fleuranges , commandant des Suisses , une 
nombreuse noblesse, & presque tous les ca- 
pitaines. La perte des Suisses n’étoit pas moins 
grande en proportion «le leur nombre. Cette 
bataille leur coûta sept mille hommes, dont 
trois mille tués & quatre mille prisonniers. Ce 
fait seul les justifie assez de l’imputation d’a» 
voir fui le jour du combat, et même de ne 
s’être pas défendu vaillamment. Car on ne 
supposera pas sans doute que ces trois mille 
morts qui faisoient plus du tiers de leur nom- 
bre réel, se soyent laissés tuer sans aucune 
résistance. On sait d’ailleurs que les Suisses 
avoient voulu poursuivre et attaquer les Im- 
périaux dans un moment où ils se retiroient, 
qu’ils en demandèrent deux fois la permis- 
sion , et que le Roi voulant se réserver toute 
la gloire de la journée , leur fit ordonner de 
se rejoindre au corps de bataille; que par 
une autre opération aussi mal entendue, il se 
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posta devant sa propre artillerie , & la rendit 
inutile. Il ne put donc imputer sa disgrâce 
qu’à lui-même , à son obstination , à son cou- 
rage impétueux qui «’étoit point réglé par 
la prudence , et par une assez grande con- 
noissance de l’art militaire. 

Outre le brave Jean de Diesbach, les Suisses 
eurent à regretter deux Zurlaubtn de Zug 
Florent Tack et Jean Scheck officiers Grisons , 
Jaques d'Erlach fils aîné de l’Avoyer de Berne. 
Un autre de ses fils avoit été dangereuse- 
ment blessé. Toute la Suisse fut dans la cons- 
ternation & dans le deuil à la nouvelle de 
.cette fatale journée. Dans le premier mouve- 
ment de la douleur on accusa le corps qui 
s’étoit rendu , comme s’il eut manqué à Son 
devoir , et terni l’éclat de la valeur des Suisses. 
Mais on répandit des larmes fur le sort des 
autres victimes , et sur-tout des gardes du 
Roi tués en voulant sauver ce Prince , et 
sans doute leur mort vengeoit assez cette 
gloire nationale attaquée après eux par des 
reproches peu fondés. 

Mais ce qui méritoit sans doute encore 
mieux que ces reproches de trouver place 
dans des annales françaises, c’est que tous 
ces revers du Roi et les pertes immenses des 
Suisses loin d’afl'oiblir leur attachement pour 
ce Prince ranimèrent leur zèle pour le secou- 
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rir et le défendre. Ce zèle même étoit d’au- 
tant plus digne de reconnoissance qu’il n’é- 
toit cette fois mêlé d’aucun motif d’intérêt. 
En effet, en décrétant qu’on accorderoit à la 
Régente de France les secours dont elle pour- 
roit avoir besoin pour défendre un Royaume 
privé de son chef, et menacé de toutes parts, 
Ja Diète ajouta que vû l'épuisement de ses 
finances, on attendroit des circonstances plus 
favorables pour en demander le payement. 
IVIais il est tems de suspendre le récit des 
guerres et des révolutions dont l’Italie étoit 
sans cesse le théâtre, révolutions qui devien- 
nent d’ailleurs à cette époque comme étran- 
gères à la Nation , puisqu’elle n’y prit pres- 
que plus de part comme Nation. Nous de- 
vons à présent retourner sur nos pas , et re- 
tracer l’origine et les progrès d’une révolu- 
tion bien plus importante par son objet et 
par ses effets , et qui depuis quelques années 
cccupoit tous les esprits dans l’intérieur de 
la République. 
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Commentemens et progrès de la réformation efi 
Suisse. Evèncmens principaux des guerres des 
Suisses en Italie , jusque} à la paix de Cambray 
en If 29. 


TF OUTES les nations de l’Europe ont plus 
ou moins ressenti les effets des nouvelles opi- 
nions religieuses qui se répandirent dans le 
seizième siècle, qui ébranlèrent chez les unes,- 
détruisirent chez les autres l’Empire du Clergé 
et du Pape , et produisirent presque par tout 
des commotions politiques, des guerres ci- 
viles et étrangères qui ont duré pendant plus 
de deux siècles. 

Ce sujet si étendu, si important, qui rap* 
pelle tant d’erreurs dissipées, d’abus corrigés, 
d institutions salutaires, et aussi tant d’éga- 
remens , de crimes et de malheurs n’a donc 
pu qu être souvent traité dans l’histoire de 
chacune de ces nations. C’est une raison pour 
nous d’éviter dans celle-ci des di-cussions de- 
venues inutiles à force d’être répétées , et de 
nous borner à considérer du côté politique 

Tarn. XI. E 
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ces dissentions religieuses et leurs résultats^- 

(a) 

Les révolutions sont d’ordinaire amenée» 
de loin par un changement dans l’opinion. 
Les évènemens en retardent ou en précipi- 
tent la marche, mais ils ne les créent pas. 
C’est un fleuve qui mine long tems et sour- 
dement la montagne dont il ne semble que 
baigner le pied, jusques à. ce qu’elle tombe 
par son propre poids, ou qu’un accident hâte 
sa chute. Elles commencent par des dispu- 
tes , continuent par la haine , et finissent d’or- 
dinaire par la guerre. 

Il est encore très-ordinaire dans ces tems 
de crise , que la puissance qui est ainsi me- 
nacée s'endorme dans une sécurité profonde, 
ignore ou se dissimule le danger qu’elle court, 
et ne sache pas y porter le seul remède qui 
puisse la sauver, en se réformant elle-même 
pendant qu’il en est encore tems. , 

Telle étoit la Puissance de Rome et de 


(a) Voyez pour ce qui regarde la Suisse Rucha ù 
hist. de la réfprmation de la Suisse. Hottingucr hisf^ 
des Réformât. Stetthr Chron. Sirnlers Samlung uncl 
Vrkundcn die kirch Ccsch. Zubeleucht. F un lin Betjtrâge 
Zut Rrf. Gcich. Et pour l’Allemagne Steidan „ 
Seckendorff etc. 


Digitized by Google 




*7 

l’Eglise dans les quinzième et seizième siè- 
cles. L’opinion qui dans toute Ja Chrétienté 
prenoit une direction nouvelle dcvenoit tous 
les jours moins favorable à ses intérêts. L’in- 
vention de l’imprimerie multiplioit les livres 
et facilitoit l’instruction , excitoit le désir de 
s’instruire encore davantage, répandoit le 
goût des discussions et des recherches. La 
tyrannie révoltante exercée sur les conscien- 
ces par les Papes , leurs empiétemens ambi- 
tieux sur l’autorité civile, les schismes fré- 
quens qui donnant deux chefs à l’Eglise, en 
même tems, faisoient douter des droits de l’un 
et de l’autre, le génie turbulent et guerrier 
de quelques Papes, le luxe immodéré , la vie 
dissolue et scandaleuse de quelques autres , 
la rapacité , la vénalité de presque tous , ce 
contraste continuel de leur conduite avec les 
titres qu’ils se donnoient de Pères communs 
' des fidèles et de Vicaires de Dieu sur la terre , tou- 
tes ces causes réunies faisoient desirer par- 
tout une réforme, et disposoient les esprits 
à se soulever contre l’autorité qui la repous- 
soit, au premier cri qui annonccroit tiu rallia. . 
ment. 

A ces causes générales de mécontentement 
chez presque tous les peuples de l’Europe, 
il s’en joignoit pour les Suisses de parcicu- 
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îicres. La plus grande partie des Moines et 
des Prêtres de ce pays ne prenoit plus la peine 
de voiler leur corruption ; leur dérèglement 
étoit une chose connue de tout le monde, 
et il avoit été plus d’une fois le su|et de plain- 
tes publiques. A Berne quatre Dominicains 
avoient subi justement le dernier supplice 
pour des suppositions de miracles où l’im- 
posture se joignoit au sacrilège et à l’assas- 
sinat. Des adolescens, la plupart Italiens, 
munis de bulles des Papes /venoient souvent 
en Suisse occuper des Evêchés, ou de riches 
bénéfices. Les hommes honnêtes se scandali- 
soicnt de leurs vices, tandis que d’autres les 
imitoient. Les choses furent poussées si loin 
que ces étrangers qu’on désignoit sous le nom 
iS2o. t | c courtisans y furent enfin chassés par un dé- 
cret des Cantons, comme de médians ignorant 
qui n avoient rien de i esprit de Dieu. On menaça 
de jetter dans la rivière ceux qui oseroient 
revenir occuper leurs places, sans autre titre 
que ces bulles achetées à Rome. Les Princes 
d’Italie et les Papes sur tout , en intéressant 
les Suisses à leurs querelles , en les appellant 
à les voir de près, les guérirent de ce respect 
que l’éloignement seul potivoit entretenir. 
La simplicité, la bonne foi de ce peuple 
agreste contrastoit trop avec la fourberie, le 
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faste insolent & la profonde corruption de la 
cour de Rome. Les hommes sages, les vrais 
patriotes de l’Helvétie gémissoient depuis 
long-tems de voir leurs Concitoyens prodi- 
guer leur sang pour des querelles qui leur 
étoient aussi étrangères, et pour des Princes 
la plupart si peu dignes d’intérêt. Dans leurs 
censures trop bien fondées , ils ne poùvoient 
manquer de condamner le stupide respect de 
leurs Concitoyens pour tout ce qui émanoit 
du St. Siège , source principale de cet égare- 
ment. Ajoutez à ces considérations qui de- 
mandoient une grande réforme , le désord-re 
où ces guerres étrangères avoient plongé la 
Suisse, l’insubordination'de la jeunesse , une 
dépopulation sensible , le dépérissement de la 
discipline militaire , les richesses accumulées 
par l’Eglise aux dépens des autres ordres, les 
insurrections, les jalousies d’Etat à Etat , de 
particulier à particulier, enfin les disgrâces, 
si nouvelles pour la nation , de ses plus belles 
armées vaincues et détruites par le fer, par 
la famine et les maladies. 

Les peuples qui ont du caractère et de la 
réflexion écoutent volontiers dans les jours 
de l’adversité des leçons sévères qui leur en 
indiquent le remède. Les sages dont nnu,s 
parlons étoient applaudis quand ils élevoient 
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h voix contre la corruption des Magistrats 
et celle du Clergé, contre les pensions des 
cours, et le trafic des indulgences, contre 
]| manie (Jes services étrangers , et la vie dis- 
solue des Prêtres , contre leur tyrannie , leurs 
extorsions, et contre tous les dogmes sur les- 
quels ils fondoient une autorité dont ils fai- 
soient un usage si opposé au but de la Re- 
ligion et à l’intérêt de l’Etat. 

Entre ces Prédicateurs un des plus coura- 
geux et des plus habiles fut Ulrich Zwinglc , 
ne en 1484 à IVildhauscn dans le Tcggenbourg , 
où son père étoit Bailli. Il avoit etudio a 
Berne , à Vienne, et à l’Université de Bàle, 
la seule qu’il y eut alors en Suisse. Il obtint 
une Cure à Gtaris , et dès lors en Ifi 6 ,àgé 
de trente-deux ans , persuadé que i’Ecriture- 
Sainte étoit la seule règle de foi, il prêcha 
cette doctrine à ses compatriotes , avant 
même que Luther eut commencé à l’annoncer 
en Allemagne. 

-Loin de s’attirer la haine du Clergé dam 
ces premiers commencwncns , il eut le 
bonheur d’être approuvé et protégé par 
l’Abbé Si par l’Administrateur de la célèbre 
Abbaye de Notre Dame des Hcnnitcs ou d'Liib- 
siedlen , l’un et l’autre distingués par leur nais- 
sance, leur crédit , une réputation de savoir 
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«t de vertu. Ils l’appéllèrent à eux , Peucnu- 
ragèrent à continuer, et lui donnèrent même 
la Cure d ' Einsicdlen , plaçant ainsi dans le cen- 
tre de la superstition celui qui devoit en être 
le plus grand ennemi. Par là ils lui fourni- 
rent l’occasion d’instruire une foule de Pèle- 
rins que la dévotion à une image de Notre 
Dame y attiroit tous les jours. 

Il n’étoit pas difficile de persuader à des 
hommes de toutes les classes qu’il s’étoit glissé 
de grands abus dans l’Eglise. Depuis long- 
tems on les relevoit, on s’en plaignait sans 
ménagement, en particulier, et même dans 
des occasions solennelles. Plusieurs Conciles 
«n avoient fait le sujet de leurs délibérations 
<t de leurs remontrances. Celui de Constance , 
celui de Bâle dans le siècle précédent , celui 
de Pire ouvert en îfii avoient décrété qu’ils 
ne se sépareroient point que l’Eglise n’eut 
Cté réformée dans la foi et dans les mœurs , tant 
dans le chef , que dans les membres. Vains efforts! 
Ces Conciles séduits ou intimidés ne purent 
rien effectuer, et les Papes obstinés, comme 
tous les Souverains, qu’une longue prospérité 
a rendus insensibles à 4a voix du devoir, et 
même du danger, restèrent sourds à ces 
plaintes , éludèrent ces remontrances , et cru- 
rent pouvoir affermir par la force un empire 
S E 4 
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qui n’étoit fondé que sur l’opinion» 

Mais peut être malgré tant d’abus, on etrfr 
respecté encore long-tems cette Puissance an' 
cienne et sacrée , si elle eut continué à no 
mettre à l’eprtuve que la crédulité du peu- 
ple. Le trafic des indulgences en attaquant 
ce peuple par l’intérêt, vint enfin donner l’es- 
sor à son indignation. On ne peut pas long- 
tenis ohtenir de lui tout à la fois sa vénéra- 
tion et son argent. Léon X qui se bornoit à 
ce dernier, fouilla sans pudeur dans cette 
mine qu’il crut inépuisable. Pour nourrir son 
luxe, ses courtisans, ses artistes et ses ar_ 
mées, il envoya partout vendre des indul- 
gences, et donna ce privilège à d’impudens 
charlatans qui l’ayant pris à ferme, comme 
un péage ou une douane, le rcvendoient 
chèrement à d’autres plus effrontés encore et 
plus avides. Eu Suisse ce trafic scandaleux 
étoit exercé par uu Cordetier nommé Bernar- 
din Samson , Milanois , qui erroit dans les 
villes et les campagnes, et n’épargnoit aucun 
moyen pour persuader qu’avec le secours 
de ses indulgences les vivans et les morts 
obtenoient le pardon de leurs péchés , et 
étoient délivrés des peines du purgatoire et 
de l’enfer. Il élevoit, comme ses collègues, 
des tréteaux dans les cabarets et dans les 
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places publiques, et là il débitait , selon le 
prix qu’il avoit fixé, des paradons plus oa 
moins étendus pour les fautes passées, pré- 
sentes et même futures , faisant ainsi servir 
la religion même à égarer les consciences, 
et à anéantir la morale. 

Bernardin Samson fut assez bien reçu à Berne. 
II est remarquable que ce Canton qui em- 
brassa ensuite la réforme avec la plus grande 
ardeur étoit alors le plus superstitieux, et le 
plus dévoué aux intérêts des Papes. Samsou 
n’en sortit que chargé d’argent , tandis qu’il 
étoit repoussé par l’Evêque de Constance lui- 
même, plus offensé, à ce qu’il paroit, du 
pouvoir qu’il s’attribuoit dans son Diocèse 
que de ses fourberies et de sa rapacité. 

Zwingle empêcha que cet imposteur ne fut 
reçu dans le Canton de SJiwitz où étoit sa 
Cure d’ Einsicdlen. Il y prêchoit avec force 
contre les indulgences, et désabusoit la mul- 
titude crédule. Il atcaqya bientôt après 
les traditions humaines, le luxe et les céré- 
monies superstitieuses du culte. On dit même 
qu’il recommanda de tout son pouvoir la ré- 
forme de l’Eglise au Cardinal Schinner qui se 
trouvoit alors dans ce lieu. Schinner loua sou 
zèle , et promit de le seconder , mais il étoit 
occupé dmtérèts bien plus pressans à son 
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gré , et il ne pouvoir oublier que la gran- 
deur du Pape faisoit celle d’un Cardinal. 

De là Samson parcourut plusieurs con- 
trées de la Suisse , souvent accueilli , quel- 
quefois rebuté. Zwingle appelle à desservir la 
grande Eglise de Zurich , n’avoit accepté 
cette Cure que sous la condition qu’il ne 
seroit obligé à prêcher que la parole de Dieu. 
Son éloquence & sa do&rine lui acquirent 
une grande faveur. 11 obtint que Samson ne 
seroit point admis à Zurich , & la conduite 
d’ailleurs scandaleuse de cet imposteur ayant 
réuni contre lui presque tous les Cantons , 
ils demandèrent au Pape son rappel , & l’ob- 
tinrent. Mais sa moisson étoit faite , & il 
avoit dequoi se consoler , puisque, s’il en 
Rtettler. faut croire les Chroniques du pays, il em- 
U, ‘ u ' portoit d’Allemagne et de Suisse , huit cens 
mille écus , outre une grande quantité de 
vaiselle d’or & d’argent. 

Dans ce même tems, le trafic des indul- 
gences ne causoit pas moins d'indignation 
chez les peuples du Nord et de l’Allemagne. 
Luther l’attaquoit après Zwingle , et avec plus 
d’audace encore. Ses succès venoient à l’ap- 
pui des efforts du premier. Il écrivoit , et ses 
livres se répandoient par-tout. A Bâle , Fro- 
benius célèbre pat la perfection de ses presses. 


&> 


Digitized by Google 



rr 

*n multiplioit les éditions, et la Suisse et 
presque toute l’Europe les recherchoient avec 
empressement. La lecture de ces ouvrages 
applanissoit la carrière que Luther et Zwinglc 
"Venoient d’ouvrir, et les encourageoit à 
aller en avant , à passer de l’examen du 
droit que le Pape s’attribuoit de distribuer 
des indulgences, à celui de ses autres pré- 
tentions. Des ouvriers accouroient leur offrir 
des secours pour travailler à cette abondante 
moisson. Lc'on Juda fils d’un médecin Alsa- 
cien, ami zélé de Zwingle , desservit après 
lui la cure de Glaris , et celle d'Einsicdlen. On 
distinguoit encore parmi ses sectateurs Henri 
Lorit de Glaris , surnommé Glareanus , homme 
savant , couronné Poëte par l’Empereur, mais 
dont le zèle ne fut pas aussi soutenu que la 
vanité; Kapfiin qui , suivant l’usage de son 
tems, prit le nom latin de Capiton ,• Haufchein , 
originaire de Bâîe, qui par la même r^json 
adopta celui d’’ Œcnlampade ; Erafme né a Rot- 
terdam , mais qui se fixa aussi à Bâle t où sans 
vouloir jouer un premier rôle, et déserter 
ouvertement de l’ancienne Eglise, il servit 
efïicacément la nouvelle , soit en publiant 
une traduction latine du Testament grec avec 
des notes , soit en jettant sur les superstitions 
< grossières de son siècle , le ridicule fin et 
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ingénieux des siècles les plus polis. Ajouter 
à ce nom illustre dans les lettres, ceux d au- 
tres savans moins connus hors de la Suisse , 
mais qui travaillèrent avec plus d’ardeur et 
de courage à hâter la révolution que Zwingle 
et Luther avoient commencée ; tels que IVadt 
ou Vadianus gentilhomme de St. Gai! , Henri 
Æullinger de Bremgartcn , Thomas JVijttenbach. 
de Bienne, Jean Luthard Cordclier de Lucerne, 
qui alla s’établir à ilàle , Bcrthold Haller de 
Berne , deux Jilaarer frères , et Sebastien 
Jloffmcifler , qui prêchèrent à Constance , etc. 
Le plan de cet ouvrage qui n’est pas une 
histoire Ecclésiastique, nous oblige à n’indi- 
quer que les noms de ces hommes qui per- 
sécutés la plupart pendant leur vie,, et peut- 
être oubliés et dédaignés aujourd’hui , oru 
pourtant , quelque opinion qu’on embrasse 
sur le fond de leur doctrine, contribué à 
répandre des lumières, à épurer les mœurs, 
à affranchir leur patrie d’un joug étranger, à 
la délivrer de grossières erreurs et d’abus 
révoltans. 

Les enseignemens de ces nouveaux Doc- 
teurs se bornèrent donc dans les commence- 
mens à des leçons auxquelles on ne pouvoit 
guères refuser son approbation. Abolir le 
trafic des indulgences, simplifier le culte* 
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«n supprimant des cérémonies superstieuses 
qui fatiguent le corps sans rien dire à l’esprit 
et au cœur, le célébrer dans une langue 
connue , rendre l’instruction générale et 
facile, voilà les principaux objets qu’ils re- 
commandoient. C’en éroit assez sans doute, 
pour réveiller la jalousie du Clergé Romain, 
qui prétend avoir un droit exclusif de pro- 
noncer en matière de Religion. Mais quand 
les réformateurs allèrent jusques à contester 
ce droit même , alors la Cour de Rome et le 
Clergé sentant qu’on sappoit les fondemens 
de leur grandeur, s’élevèrent avec violence 
contre ceux qu’ils appelloient des novateurs 
et des hérésiarques. Des accusations, ils pas- 
sèrent aux persécutions. A Bâle ils forcèrent 
les Magistrats à chasser un prédicateur aimé 
du peuple, nommé Revblin. A Zurich, les 
ordres mendians dénoncèrent Zioingtc , qui 
n’approuvoit pas qu’on mendiât. L’Evêque 
de Constance défendit dans son Diocèse les 
nouvelles prédications, et ordonna au Cha- 
pitre de Zurich , de veiller à ce qu’on se soumit 
aux Bulles fulminées par le Pape, et aux 
décrets rendus par l’Empereur contre Luther. 
Les Evêques de Bâle et de Laufanne imitèrent 
cet exemple. Zwingle publia alors son apologie 
qui fut lue avec avidité, et trouva un grand 
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nombre d’approbateurs. C’étoit déjà gagner 
beaucoup que de pouvoir faire entendre sa 
justification. Dans les siècles prccédens, les 
accusés en pareil cas n'avoient été admis 
qu’au dernier supplice. 

A l’imitation de Zioingk , plusieurs de ses 
collègues écrivirent aussi ; on imprima à l’cnvi 
leurs ouvrages, sur tout à Mie , à Zurich , et 
à Genève, ville qui quoique encore étran- 
gère à la Suisse , avoit avec ce pays de 
grandes communications. Un nommé Lambert 
Cordelier d’Avignon y étoit venu prêcher 
pour la première fois, ainsi qu’à Lausanne 
et à Fribourg. A ces moyens connus d’éclai- 
rer les esprits on. en joignit un nouveau. On 
établit à Zurich des conférences, ou plutôt 
des disputes publiques, où chaque parti fai- 
soit monter sur les bancs quelqu’un de ses 
défenseurs les plus habiles. Mais dans ces 
disputes théologiques dont plusieurs philo- 
sophes de nos jours ont fait le sujet de leurs 
railleries , on n’éclaircissoic pas plus les sujets 
contestés que dans celles de ces Philosophes 
eux- mêmes. Chaque combattant assuroit qu’il 
avoit vaincusonantagoniste.Chaque parti par- 
mi les auditeurs voyoit la victoire de son coté. 

Cependant if est à croire que le plus sou- 
vent Zwingk et ses partisans eurent une supé- 
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riorité réelle. L’attaque est presque toujoür» 
plus 1 animée que la défense. Les nouveaux 
Docteurs s’étoient voués à la cause qu’ils 
défendoient parla persuasion de sa justice; 
ils s’y étoient préparés par Je travail et l’é- 
tude, par des mœurs sévères , un patriotisme, 
un zèle soutenu par une piété exaltée. C’étoit 
des avantages que ne possédoient point au 
même degré leurs adversaires, accoutumés 
jusques alors à prononcer sur les dogmes de 
la foi sans les entendre , et à être estimés 
infaillibles, sans avoir la peine de devenir 
savans. Ainsi le schisme religieux se formoit, 
se prononçoit tous les jours davantage, et 
avec ce schisme les inimitiés qui devoiene 
enfin éclater en Suisse par les troubles les 
plus funestes. 

Les hommes de ce siècle si mémorable, 
retenant encore une partie de la férocité de 
leurs ayeux, et frappés cependant des nou- 
velles lumières qu’ils recevoient , étoient 
nécessairement dans cet état de fermentation 
et de crise qui aboutit à de grandes révo- 
lutions. La nouveauté des idées qu’on leur 
présentoit , ne pouvoit que donner une com- 
motion violente à des hommes forts et en- 
durcis par le métier des armes , qui n’avoient 
point perdu encore toute la roideur de l’an- 
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tienne 'barbarie. Elle devoit donner un cafàfci 
tère sombre et impétueux à leur enthousias- 
me , et les effets dévoient répondre à la 
trempe des âmes dont ils émanoient. L’idéé 
de ménagemens réfléchis et concertés , d’uné 
marche lente et circonspecte ne pouvoir, en- 
trer dans de telles âmes. C’est ainsi qué 
Zwingle n’avoit pas seulement attaqué dé 
front le clergé, et le culte, et les dogmes, 
il avoit irrité les Magistrats dans plusieurs 
Cantons par des reproches hardis qu’ils ne 
pouvoient lui pardonner. On l’accusoit d’a- 
voir dit publiquement que la Suijfes regardaient 
comme un pédic de manger de la viande pendant 
le carême , niais qu’ils se croyaient permis de vendre 
le fang humain aux Princes étrangers. C’étoit le 
discours d’un patriote courageux , encore 
plus que d’un Théologien; ce discours ne 
l’en compromit pas moins avec les députés 
dés Cantons qui, dans une assemblée tenue 
à Berne , ordonnèrent qu’il fut arrêté. Zwingle 
protégé par le grand Conseil de Zurich , 
échappa à leur ressentiment qui sc tourna 
tout entier contre cette ville. Mais les 
Zurichois se roidirent contre les menaces et 
les difficultés , et n’en marchèrent que plus 
hardiment à leur but. 

Ce zèle en s’enflammant , enflamma de: 

même 
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ftiêrtté celui du parti contraire. Les Cantons 
firent adresser aux Zurichois des remontran- 
ces pressantes par lès Evêques de Constance , 
de Bâle et de Lausanne. Us rendirent des arrêts 1524 
menaçans contre les nouveaux prédicateurs 
dans les Bailliages communs. En même teras 
ils offrirent de se rapprocher sur quelques 
points peu importans. Us proposoient des 
conférences et des disputes. Leur activité 
redoublant avec le danger , ils réussirent à 
retenir ou à ramener sous leurs bannières les 
Cantons d ’Uri, de Schwitz, et à’Underwald. Celui 
de Lucerne étoit partagé et irrésolu. A Berne 
des décisions contradictoires s'e succédoient. 

Mais on y accordoit aux instantes sollicita- 
tions des Religieuses dti Cloître de Kœnigs- 
feld la permission d’en sortir et de se marier. 

Les plus qualifiées épousoient des jeunes 
gens des premières familles, (a) Ces mariages 
qui eurent lieu dans plusieurs contrées de la 
Suisse excitoient le scandale des Catholi- 
ques , et frournissoient des traits satyriques à 
leurs prédicateurs , mais ils favorisoient d’ail- 
leurs le parti des Evangéliques , ( c’étoit le 

(a) Nicolas de TVatteville Prévost du Chapitre de 
Berne, remit tous ses titres et ses revenus à l’Etat, 

«t épousa Claire May. 
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rom qu’il se donnoit déjà.) Et l'on voyoic 
comme dans les tems où le Christianisme 
fut annoncé à la plupart des Nations de 
l’Europe, les femmes faire des conversions, 
si ce n’est avec autant de connoissance des 
questions, du moins avec autant de zè!e et 
de succès que les missionnaires les plus 
lia biles. 

Cette lenteur , ces irrésolutions des Bernois 
et de quelques Cantons, étoient regardés à 
Zurich comme indignes de la belle cause 
qu’on avoit embrassée, soit que le caractère 
de ta Nation eut naturellement plus de force, 
soit que les discours de Zwingle lui eussent 
inspiré cette ardeur. Les Conseils convoquè- 
rent tous les Ecclésiastiques de la ville et 
,du pays , leur défendirent sous des peines 
sévères de prêcher aucune doctrine qui ne 
fut puisée dans la Sainte écriture , et ne 
put être justifiée par son autorité. Cette me- 
sure hardie ne fut sujette à aucune contra- 
diction importante , et son succès décida 
plutôt ou plus tard , les villes de St. Gall , 
de Mulhouse, de Bâle et de Schaffou:e. Dans; 
ces deux dernières villes c’étoit la Bourgeoi- 
sie qui demandoit la réforme, et la Lisoit 
embrasser presque par force au Magi>trat. 
Ou peut penser combien d’agitations et de 
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troubles naissoient de ces chocs dans les opi- 
nions. Plus d’une fois on vit dans la même 
année et dans la meme ville, le Catholicisme 
et le Protestantisme vainqueurs , vaincus 
s’exclure alternativement. Mais ce sont là 
des détails qu’il faut lire dans l’histoire par- 
ticulière de chaque Etat. 

Le triomphe du parti Protestant (a) à 
Zurich , causa une vive douleur aux Catho- 
liques. Ils résolurent de faire les derniers ef- 
forts pour faire rentrer cette ville dans le 
giron de l’Eglise. Les négociations, les con- 
férences ne cessoient point. Ils envoyèrent 
plusieurs fois à Zurich et à Schaffousc des dépu- 
tés pour conjurer les magistrats et le peuplé 
au nom de tous leurs intérêts temporels et 
spirituels , de ne point se séparer d’eux et de 
l’Eglise leur mère communes ils leur offroient 
de s’employer de tout leur pouvoir pour 
réprimer la licence et la vie déréglée du 
Clergé. Enfin , ils menaçoient les Zurichois 
de les exclure de leur alliance et de mainte- 
nir, s’il le falloir à main armeée l’ancienne 
religiob dans les pays qu’ils possédoient eu 

( a ) La nécessité de distinguer les deux partis , 
nous fait anticiper sur le tems où ce nom fut en 
usage , et nous le fait adopter dès à présent , comme 
«tant le plus connu des Lecteurs. 

F a 
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commun avec eux. La réponse des Zurichois 
dût être empruntée de l’Ecriture d’après leurs 
principes. Ils écrivirent à leurs alliés quil 
valoit mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , et qu’ils 
ne connoissoient point d’autre règle de foi 
que sa parole. Et après cela iis continuèrent 
à retrancher, supprimer, changer presque 
tous les dogmes et les rites de l’ancienne 
Eglise, l’un après l’autre. Les Moines et les 
Nones abandonnèrent leurs couvens , et se 
marièrent pour la plupart. On enleva, on 
détruisit les images , les processions furent 
interdites ; enfin la messe même fut abolie, 
les reliques enterrées , les fêtes presque toutes 
supprimées. Les Chapitres cédèrent leurs 
biens et leurs droits au pouvoir civil , le* 
cloîtres furent changés en hôpitaux , en 
maisons d’orphelins, en fondations d’utilité 
publique ; les vingt et quatre Chanoines de 
Zurich furent métamorphosés en Professeurs, 
en Prédicateurs , en instituteurs. Tout le 
Canton animé du même zèle imita l’exemple 
de la capitale. A St. Gall et à Mulhausen , on 
ne fut pas moins diligent , pendant qu’à 
Berne on se bornoit à restreindre foiblement 
l’autorité des Prêtres Catholiques , et qu’à 
Bâle le Magistrat partagé et irrésolu preuoit 
le parti de laisser à chacun la liberté d’adopter 
la croyance qu’il jugeoit la meilleure. 
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Ce dernier- système pouvoit se justifier par 

de bonnes raisQns , mais il étoit loin d’être 

le plus généralement approuvé. Au contraire, 

le zèle des deux côtés devenoit chaque jour 

plus amer et plus persécuteur Le germe de 

l’intolérance est toujours comme l’orgueil au 

fond du cœur humain , et peut-être n’est-ce 

que la même chose. Les Catholiques a voient 

les premiers donné le signal de la persécution, 

en faisant punir de mort deux. Zurichois , 

l’un à Baden. , l’autre à Gaster , pour s’être Hcrttin- 
. ... . ger. 

peimis quelques Jrreverences contre leur 

eulte. Les plus pressantes instances des Magis» 
trats de Zurich n’avoient pu les dérober à leur 
vengeance. Le colloque ou la dispute ouverte 
à Baden n’appaisa pas les esprits. Les CatKo- 
Hques voulant faire les derniers efforts pour 
sen assurer l’avantage, avoient appelle un 
des plus célèbres Docteurs de l’Université 
tflngolstat, nommé Eckius , Ils lui avoient ad- 
joint deux Capucins subtils qui avoient aussi 
une grande réputation dans leur parti; mais 
divers indices d’un complot contre leS Pro» 
testans , empêchèrent Zwingle de s’y rendre. 

Ses supérieurs lé lui défendirent même. Eckius 
avoit soutenu publiquement que cctntrc les hé- 
rétiques il nefalloit disputer qu’avec It fer et le feu. 

Qn offrit cependant un sauf conduit ». 
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Ztvingle ; mais il é'toit trop verse dans l’Iiîs- 
toiie Ecclésiastique, pour ne pas connoître 
celle du Concile de Constance , et de Jean Hus 
brûlé vif avec son sauf conduit , un siècle 
auparavant. D’ailleurs, dans ce même tems 
les Catholiques brûloient aussi un Ministre 
Protestant à Lindau , et en noyoientun autre 
à Fribourg en Brisgau. 

Le Colloque de Baden eut lieu cependant 
en présence des Députés des douze Cantons 
& de ceux des Evêques de Constance , de 
Bâle, de Lausanne & de Coire. Occolampadc , 
Bcrthotd , Haller , Louis Oexlin , et plusieurs 
autres Docteurs célèbres y parurent de la 
part des Protestans. On disputa pendant 

üî t> • • . r 1 - S 

dix -nuit jours. Les injures turent moins 
1,01 «vd--» '‘iDiniaï» .23 1 •.ii. 2 3 *• '..a'-'/ : : . 

epatgnees que les raisons, & on ne vit jail- 
lir de ce choc que beaucoup de chajeur et 
peu de lumière. Chaque parti s’attribua la 
victoire. Les Cantons Catholiques regarde- 

• î‘6 ! ' • . • » * . m *?’ 

rent celle de leur communion comme indubi- 

■ • "f* ; i;ï;. î >1 >*•; • ; :i 

table , en conséquence ils s’affermirent dans 

leur foi Ils publièrent même d’abord après 

r * *' j ' . ‘ i > . ? r . . i 

des ariêts de proscriptions contre ce qu’ils 
appelloient la doctrine Luthérienne , dans toute 
l’étendue de leur ressort. L’Evêque de Lau- 
sanne défendit toute innovation en matière 
de foi, sous peine du feu. Les Protestans 
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irrites et poussés à bout , ne mirent alors' 
plus aucune mesure à leur zèle , plusieurs 
se rendirent coupables de divers excès , & 
méiitèrent le nom dé fanatiques que leurs 
ennemis ne leur épargnèrent pas. Il sembloit 
que chaque Canton pouvoit dans son fcn- 
ccintfc régler en maître sa foi & son culte sans 
devenir pour cela l’ennemi de ses confédérés. 
Mais comment pouvoient-ils se Concilier sur 
ce qui regardoit les sujets des pays qu’ils 
possédoient en commun ? Chaque parti vou- 
loit pourvoir à leurs intérêts spirituels, et 
les obliger à faire leur Salut selon ses idées. 
Les Zurichois y travaillèrent avec cette ar- 
deur de néophytes qur les caractérisoit. Les 
Cantons Catholiques fondés sur “ifer qu’ils 
étoient eu plus grand nombre s’opposoieht 
avec hauteur à leurs efforts. Chacun comp- 
toit pour rien le droit naturel qu’avoient 
les sujets de se décider par eux - mêmes 
Leurs Souverains étoient d’accord en cela 
seul qu’ils exigeoient que leurs sujets pen- 
sassent comme leur Maîtres. 

Pendant que l’Eglise naissante croissoît , 
malgré ces obstacles , elle étoit déchirée 
dans son propre sein par d’autres ennemis 
aussi dangereux. Deux fanatiques Allemands 
crurent voir dans l’Ecriture qu’ils étoient 

F 4 
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appelles à fonder le Royaume de Iésus.-Cbrist. 
sur la terre ; Royaume dans lequel ils prcK 
lïiettoient aux fidèles qu’il n’y auroit plus, 
de péché, pluis de Magistrats ni de Princes, 
plus d’impôts ni de dixmes , & mçme plus, 
de Moines, ni de Prêtres, Il a été aisé dans 
tous les tems et dans tous les pays d’émou- 
voir le peuple avec ces belles et trompeuses 
promesses. Il l’etoit sur tout de soulever un 
un peuple opprimé et souffrant. E.t c’étoit 
le cas des paysans d’une partie de l’Allema- 
gne, avilis , accablés de corvéçs et d’impôts.. 

Us coururent en foule se ranger sous la ban- 
nière des Prophètes guerriers qui s’anno.o- 
çoient comme des libérateurs du genre hu- 
main. Mûmes l’un d’eux fut le plus suivi. Ib 
prêchoit l’égalité des hommes, et la commua 
nauté des biens. Plusieurs portoient à ses. 
pieds tout ce qu’ils possédoient. On se par- 
tageoit les dépouilles des autres. Ou l’é-- 
lut Roi , et il régna en effet très - despoti-, 
queroent , mais peu de tems , et comme 
tous ses pareils il passa bientôt du trône 9 
J’échaffaut. Ces sectaire? dangereux , puis- 
qu'ils attaquaient l’ordre de la société , fu- 
rent nommés Anabaptistes , parce qu’ils reba- •„ 
tisoient les adultes. Ils pénétrèrent et se 
multiplièrent en Suisse , quoique le peuple 
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y fut plus heureux qu’ailleurs. Man a et Grebel 
de Zurich furent leurs chefs. Les fanatiques t 
les mécontens, tous ceux qui espéroient de ; 
se débarrasser du fardeau des impôts, des 
dettes, des loix, du travail, se joignirent 
à eux. Ils ne reconnoissoient plus de Magis- 
trats, n’assistoient plus à aucun culte. Qa 
voulut inutilement les ramener par la per* 
suasion ; on ne réussit pas mieux par des 
peines modérées , et ensuite par de cruels 
supplices. Leur fanatisme leur faisoit braver 
et recevoir la mort avec joye. 

Ils se répandirent dans presque toutes les 
parties de la Suisse. A Berne on . mit sut 
pied un corps de six mille hommes pour 
étouffer cette rébellion prête à éclater. 

Les Cantons de Soleure , de Berne et de 
Fribourg se réunirent pour leur défense com- 
mune. Les inquiétudes furent très-vives pen- 
dant assez long-tems. Elles ne le furent pas 
moins chez les Grisons , et à St. Gall. Le* 
Catholiques firent souvent à ce sujet de 
sanglans reproches à Luther , à Zwinglc , et 
aux autres fondateurs de la nouvelle reli- 
gion qui condamnoient cependant les ana- 
baptistes avec autant de sévérité que les Ca- 
tholiques eux mêmes; mais sans ces Nova- 
teurs, disoient ceux-ci,] on n’eut point vû 



naître tous ces scandales et ces desordres* 

Une autre playe intérieure affligeoit en 
même tems j’Eglîse Protestante , • et fournis- 
soit un second sujet de triomphe à ses en- 
nemis. Les fondateurs de cette Eglise qui, 
par un rare accord entre des docteurs avoient 
ehseigné longtems la même Doctrine , Luther 
et Zwingle commenderent à se divisr* sur 
quelques points 1 , et en particulier fur la pré- 
sence du Christ dans l’Eucharistie. Luther 
l’admet toit dans toute la rigueur des termes. - 
Son disciple Carolstad pensant différemment, 
le quitta à cette occasion , écrivit contre 
lui, et se fefugia en Suisse , où il fit imprimer 
ses ouvrâges. Luther fut irrité de cette pro- 
tection accordée à un disciple qu’il avoit fait 
bannir.llen accusa Zwingle et les Théologiens 
Suisses , déclarant qu il ne ccderoit pas d ceux 
qui vouloient diminuer son crédit , et qu’il fal- 
loit que eux ou lui fussent des serviteurs du 
Diable. Telle fut la cause et le signal de ce 
schisme funeste qui divisa dès sa naissance, 
et divise encore les Communions Protestan- 
tes , et que tous les efforts des hommes sa- 
ges , pieux et modérés , ceux même de plu- 
sieurs grands Princes, n’ont pû encore faire 
cesser. . . 

Nous avons dit que le Canton de Berne 
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étoit toujours partagé et irrésolu sur le parti 
qu’il devoit embrasser. Un Edit avoit dé- 
fendu toute innovation dans la Religion; 
cependant Berthoid Haller étoit maintenu en 
même tems dans ses fonction* dé Prédica- 
teur, et dispensé de dire la messe, à con- 
dition qu’il prêcherait la parole de Dieu , 
et qu'il n’iroit chanter au chœur que quand 
il en auroit le dohir. Ces résolutions étoient 
assez discordantes, mais c’est que les deux 
partis dominoient tour - à - tour dans les 
Conseils. 

Les sept Cantons/ Catholiques les plus zé- 
lés (a) , sentant tout le poids que oet Etat 
puissant mettroit dans la balance ,• n’épac- 
gnoient rien pour le conserver dans leur 
parti. Ils lui envoyoient dans ce but de fré- 
quentes députations , ou lui écrivoient des 
Lettres dans lesquelles les Bernois observèrent 
les effets d’un zèle amer, et même quelques 
menaces de soulever leurs sujets qui les bles- 
sèrent beaucoup. Ce n’étoit pas là le moyen 
de les ramener. Les sept Cantons proposè- 
rent ensuite de tenir une Diète générale à 

Berne. Mais les esprits étoient trop aigris 

... . . «, . 

^ ^ 

. . * 

" (à) Lucerne, Uri, Schwitz , Undcrwald , Zug , 
Fribourg et Soleure. 
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pour que ce moyen put les calmer. Alors» 
Lucerne , Uri, Scftwitt , Zug , Underwald et le 
Voilais se liguèrent pour la défense de la foi- 
Catholique. Fribourg accéda l’année suivante 
k cette alliance , à laquelle se joignit aussi 
!e Roi de Hongrie , Ferdinand itère de Char- 
les-Quint ; atteinte bien grave sans doute au 
pacte de la confédération Helvétique ! C’est 
ce qu'on appella la ligue du Voilais. Ce der- 
nier pays plus superstitieux que la plupart 
des autres contrées de la Suisse, commençoit 
seulement à connoître les disputes et les fac- 
tions religieuses. Les Vallaisans en avoient 
reçu de Zurich les premières notions. Solli- 
cités ensuite par les Catholiques de prendre 
parti contre les Zurichois, ils avoient «û le 
bon sens de répondre qu'il fallait laisser dis- 
puter ensemble les Ministres et les Prêtres. Mais 
on se donnoit de grandes peines pour les 
rattacher à l’ancienne Eglise , et ce netoit 
pas sans succès. Les Grisons leurs voisins 
restoient au contraire très partagés, et le 
sont reftés depuis. 

Mais dans cette derniere république tou» 
s'accordoient cependant à réduire le pouvoir 
et les revenus du Clergé dans toutes leurs 
branches , et au profit de l’Ettet et des par- 
ticuliers. Son droit d’exiger des corvées fat 
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presque supprimé. Chaque Commune s'at- 
tribua celui de chasse et de pêche. Les fon- 
dations pour des messes ou des fêtes furent 
annullées. La liberté des Grisons s’accrut 
ainsi aux dépens de leur Clergé et de leur 
Evêque. Ainsi sans entrer d’abord dans des 
discussions théologiques , obfcures et dou- 
te ufes , les Grisons commençoient par de* 
réformes dont la convenance n’avoit rien 
d’équivoque à leurs yeux. Mais on les voit 
dans la fujte aussi livrés que les autres peu- 
ples à toute la fureur des dissensions reli- 
gieufes, et payer peut-être bien cher le de- 
gré de liberté qu’ils acquéroient dans co 
moment. 

Malgré tous les efforts des Cantons Ca_ 
tholiques, la réformation faisoit des progrès 
dans les provinces soumises à la Souverai- 
neté Commune , comme la Thurgovie t le 
Toggenbourg , le Rheinthal. Il en étoit de même 
chez quelques-uns des alliés, comme S 't,GaÙ t 
Mulhouse et dans les Cantons de Schaffouse , 
de Glaris , d 'Appcnzeü. Le Docteur Wittenbach 
né à Bienne, avoit après de longs travaux 
achevé la conversion de sa patrie. Un Mo- 
nastère célèbre , celui de Cappcl situé à 
l’ouest du lac de Zurich , donna un autre 
exemple de ce genre qui frappa les esprits. 



V* ' 

L’Abbé et ics Rcligieu* déclarèrent quils 
fe rendoicnt aux argumens des réforma. ^ 
téurs , et qu’ils remettoient aux Zurichois 
qui étoient avoués de leur couvent leur 
monastère et tous ses revenus. Ils sortirent 
de leur clôture , et Cappcl fut change en 
une école pour la jeunesse et un séminaire 
Protestant. Un zèle encore plus désibteressé 
peut-être porta la même année Nicolas de 
Dicsbcc/i à refuser le riche Evéché de Bâle , 
dont il étoit coadjuteur , lorsqu’il lui fut 
tîévolu par la mort de l’Evêque. 

Il paroît d’abord étonnant que les grandes 
Puissances dont les Etats environnent la 
Suisse , restassent indifférentes sur ces pro- 
grès d’une religion qui attaquoit la leur , 
et menaçoit à divers égards leur autorité. 
Mais elles étoient alors toutes plus ou moins 
engagées dans des querelles sanglantes qui 
portoient sur des objets plus dignes a leur 
gré de leur ambition, de leurs efforts et de leur 
follicitude. 

Il faut ici suspendre le récit de ce qui re- 
garde la révolution religieuse de la Suisse, 
pour tracer en peu de mots l’histoire de ces 
guerres étrangères , histoire dont une con- 
connoissance générale est nécessaire à l’in- 
telligence de la nôtre. 
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Nous l’avons laissée à la bataille de renie Voyea 
en i5-2f , bataille si fatale'à François I , qui année * 
y perdit sa liberté, & aux Suisses ses auxi- IS * 5 ' 
liaires , qui malgré une perte de sept mille 
hommes furent accusés de n’avoir pas sou- 
tenu leur réputation dans cette grande jour- r 

née.On crut alors la France menacée des plus 
grandes catastrophes. Son Roi étoit captif 
en Espagne , ses finances épuisées , ses ar- 
mées en fuite. L’Empereur sembloit être de- 
venu l’arbitre du sort de l’Europe. Mais d’un 
côté il ne put ou ne sut pas poursuivre ses 
avantages avec célérité. De l’autre, sa grande 
fortune réveilla la jalousie du Roi d’Angle- 
terre Henri VIII , qui forma une ligue con- 
tre lui avec la Régente de France, le Pape, 
les Vénitiens et le nouveau Duc de Milan. 

François I , obtint sa liberté par un traité 
qui eut été accablant pour lui s’il l’eut exé- 
cuté. Mais devenu libre, il fut assez puis- 
sant pour retenir la plus grande partie de 
ce qu’il avoit cédé. Il fut secondé par la li- 
gue , et sur tout par le Pape , Venise & Flo- 
rence. Il le fut aussi par les Suisses, dont 
l’attachement généreux s’étoit non - seule- 
ment soutenu , mais accru & même par scs 
disgrâces. La Diète avoit déjà promis à la 
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Régente pendant sa captivité les levées 
d’hommes dont elle pourroit avoir besoin , et 
même sans exiger des subsides , jusques à ce 
que les circonstances fussent plus favorables, 
ei^effu» ^ an< ^ amman d'Uri , Jaques Trogcr , leva huit 
mille hommes pour le service de la Ligue 
qui se faisoit nommer Sainte parce qtïe le 
Pape en étoit censé le Chef. Une partie eut 
ordre d’aller à Rome , l’autre dans le Mila- 
nais, où elle ne put s’opposer aux progrès 
du Connétable de Bourbon , et maintenir Fran- 
çois Sforge dans ce Duché. 

Le Connétable trouvoit cependant de gran- 
. des difficultés dans le commandement d’une 
armée mal payée et qui manquoit de tout. II 
la mena à Rome pour la satisfaire, et se venger 
en (même tems du Pape , feignant d’ignorer 
qu’il venoit de faire sa paix dans ce même 
moment avec le Vice-Roi de Naples. Rome 
. ne put tenir longtems contre une armée 
de brigands avide de pillage et altérée de 
sang , déjà fameuse par les cruautés qu’elle 
avoit exercées à Milan, et plus féroce que 
les Goths et les Vandales qui avoient sac- 
cagé autrefois l’Italie. Tout le monde sait 
que Rome fut prise d’assaut , que le Conné- 
table périt en y entrant , qu’elle fut livré© 
plusieurs jours au pillage, et que les scènes 

d’horreur 
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ti horreur s’y prolongèrent des mois èrttiets. 

Cet événement ne servit qu’à unir plus 
étroitement les Rois de France et d’Angle- 
terre, les Vénitiens et le Duc de Mihtn. Ils 
résolurent de pousser la guerre avec une 
nouvelle vigueur, et François I, aux yeux 
duquel toutes les misères de son peuple 
disparoissoient à côté du titre de Duc de 
Milan , envoya de nouveau un Ambassadeur 
en Suisse , Antoine Alorclet , solliciter à tout 
prix les secours nécessaires pour tenter en- 
core cette conquête tant de fois faite et 
perdue. 

• Il obtint en effet une levée de dix mille 
hommes, malgré la défaveur des circons- 
tances , et celle sur-tout qu’il témoignoic 
dans le même tems aux Protestans de sort 
Royaume. Il s’engagea à les payer tous les 
mois. Ce foible avantage produisit un grand 
effet sur eux, tant ils étoient mal guéris de 
la funeste passion que les réformateurs 
avoient essayé de combattre. Ces troupes 
furent passées en revue à Aigle , à St. Maurice 
et à Martigny (i) et allèrent joindre de là 


(i) On comptoît au nombre des principaux offi- 
ciers de cette armée , Jaques de Ilovcrca de Crè , 
Chevalier , Gouverneur d’Aigle et Colonel , Jaque* 
l'urne XL Gr 
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larmce Françoise forte de foixante miliè 
liommes de pied , de cinq mille chevaux * 
auxquels dévoient se joindre encore à Lodi 
dix mille Vénitiens. 

Lautrcc qui commandoit cette belle armée 
soumit d’abord Alexandrie , et Pigeonne , et 
prit d’assaut la ville de Pnvie où il voulut 
effacer par le fer et par le feu la honte de 
la campagne passée. De là sans achever la 
conquête aisée du IVlilanois , il se hâta de 
marcher au secours du Pape toujours assiégé 
à la vérité dans le château St. Ange, mais 
par une armée que ses excès et ses débau- 
ches avoient réduite de moitié , effet natu- 
rel de ce même pillage de Rome qu’elle 
avoit tant désiré. 

L’Empereur prévint les Français en or- 
donnant de mettre le Pape en liberté. Alors 
Laucrec se jetta sur le Royaume de Naples 
qu’il soumit presque entièrement. La capi- 
tale seule opposa de la résistance. Mais au 
mdieu de ces brillans succès , il commença 
à éprouver les effets du désordre des finan- 
ces de sa cour. Il n’en recevoit plus d’argene 

May, Koch et Pierre de üitsbach freres, Frederick 
Arrnbruiter , Lieutenant Colonel qui fut tué à 
Alexandrie , Wolfgang de Weingarten , Gaspard 
Hjpngtr , George Hubelman , eet. , tous Bernois. 
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PUX termes promis. Il devoît sur tout deé 
arrérages considérables aux Suisses qu’il étoit 
si dangereux de mécontenter. Bientôt d’autreâ 
malheurs rendirent inutiles ses efforts. La con- 
tagion qui avoir déjà désolé une partie dè 
l’Italie attaqua son armée , et y causa dé 
grands ravagés. Lui-même en fut une des 
premières victimes. Lé découragement gagna 
ses trbüpes. Le marquis de Salaces qui en avait 
pris le comîrtandèment , n’hésita pas à lever 
fe siège de Naples ; affoibli , affamé, poursuivi 
par l’ennemi il perdit une partie de son ar- 
mée qui fut faite prisonnière ; ce qui échappé 
se dispersa en Italie. Des quatre mille Suis- 
ses qui avoient servi dans cette expédition^ 
il n’en rentra qU’envirôn quatre cents daiii 
leur patrie. 

A tant de disgrâces, $’en joignirent d’aU- 
tres qui atteridoient les François dans le 
Milanois - y la contagion se répandît aussi 
parmi eux, Gênes se souleva , et par l’habi- 
Jeté et la générosité d'André Doria elle re- 
conquit sa liberté. St. Pul , général dè cette 
armée qui étoit refiée dans le Milanois né 
pouvoit plus le défendre contre l’habile Es* 
pagnol de Leyva, qui le surprit près de Milan j 
et le fit prisonnier. Les débris de l’armée 
Vaincue repafferent les Alpes. Ainsi se tet* 
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mina cette malheureuse expédition. Le Pape 
se hâta de se reconcilier avec le vainqueur , 
et de faire sa paix particulière avec l’Em- 
pereur. Le Roi de France prévoyant l’aban- 
don de ses autres alliés, n’ayant plus d’ar- 
mée au delà des Alpes, ni d’argent dans 
son trésor, abandonna pour un tems ses 
projets et ses prétentions sur l’Italie. L’Em- 
pereur allarmé des progrès des Turcs qui 
assiégeoient Vienne, et de ceux des Luthé- 
riens en Allemagne n’étoit pas dans le cas 
de refuser la paix. Il donna un plein pou- 
voir pour la faire en son nom à Marguerite 
fa tante , Gouvernante des Pays-Bas. Fran- 
çois I. en donna un pareil à sa mère Louise 
de Savoye. La paix dite des Dames se conclut 

te s donc à Cambrai. Un des articles étoit bien im* 
Août . 

iS*9- portant pour les Suisses. François I. y re- 

nonçoit enfin à tous ses droits sur la Lom- 
bardie et Naples. Ces pays avoient été, com- 
me ils le seront toujours, le tombeau des uns 
et des autres. Depuis qu’une ambition in- 
sensée chez les princes françois, et une avi- 
dité non moins aveugle chez les Suifles 
avoient porté les aimes des uns et des au- 
tres dans cette contrée , éombien de sang 
n’avoient pas fait répandre ces funestes guer- 
res , sans qu’ils en eussent recueilli ^ucuii 
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fruit durable? Les Rois de France n’avoient 
jamais pû conserver long-tems leurs conquê- 
tes. L’or gagné par les Suisses au prix de 
leur sang , n’avoit apporté chez eux que la 
confusion et la licence, le dégoût dur tra- 
vail et des mœurs simples et agricoles qui 
avoient fait long-tems leur bonheur. Et ce- 
pendant il n’est que trop certain que Fran- 
çois I. ne renonçoit à l’Italie que par né- 
cessité et non par raison ; mais du moins 
cette malheureuse contrée jouit enfin de 
quelques instans de tranquilicé. Le Milanoit 
fut rendu à son Duc François SJorze , la Tos~ 
tane à Alexandre de Medicis , neveu du Pape , 
Mantoue fut donné à Gonzague avec le titre 
de Duché. Il n’en étoit pas de même en 
Allemagne. Un orage s’y formoit contre les 
Protestans. Le pape et l’Empereur dans leur 
entrevue à Bologne, avoient pris la résolu- 
tion de les soumettre. Il semble que ce soit 
la destinée de l’Europe que la paix n’en 
laisse respirer une partie que pour devenir 
fatale à une autre. Cette résolution qui me- 
naçoit également , quoique de plus loin » 
la république Helvétique , alloit en effet por- 
ter fur un autre théâtre les calamités de la 
guerre , dont l’Italie étoit pour un peu dé 
tems délivrée. 

. G 3 
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CHAPITRE III. 

Suite de /’ Histoire de la Reformation dans les di- 
per s Etats de la République Helvétique , jus» 
ques à la paix de 1531 . 

' « M n i» ■ 1 h, ' . , — 

P EMDANT que Ja fleur de la jeunesse do 
VHelvétie périssoit par le fer et les maladies 
dans ces guerres éloignées et malheureuses, 
il s’élcvoic dans le sein de la République 
des factions et des haines qui lui annon^ 
çoient dçs maux plus dangereux encore. 
Quelques uns dçs nouveaux convertis à la 
foi protestante, ne sachant point régler leur 
zèle inço.nsidçré , oubliant le premier des de* 
voirs, çelui de la charité ,• rebelles aux ar* 
dres de leurs Supérieurs, marchant par trou* 
pes , et spuvenç excités par des prédicateur* 
fanatiques , se fa.isoieiit une gloire de dé- 
truire tous les monumeus d.ç L’ancien culte, 
et foulant aux pieds aujourd’hui les idoles 
devant lesquelles ils setoient pxosterués la 
veille , ils s’attiroient l’indignation de leurs 
Confédérés par une conduite à leurs yeux, 
séditieuse et impie. Les Catholiques ctaU 
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gnoicnt surtout que sous prétexte d’établir 
leur culte dans les bailliages communs , les 
Novateurs ne cherchassent à s’en attribuer à 
eux seuls la souveraineté. Nulle part l’agi- 
tation n’étoit plus grande que dans ces pro- 
vinces. Tout le Comté de Badcn avoit d’a- 
bord embrassé la Réformation. Le Cloître 
de Wcttingcn avoit été transformé en école.- 
Celui de Fahr avoit été abandonné. D’un 
autre côté la lecture de la Bible avoit été 
interdite dans la Thuigovie. Ensuite la doc- 
trine protestante y avoit repris le dessus , et 
dans le Comté de Badcn , elle y avoit etc 
proscrite à son tour. 

Mais si ces mouvemens irréguliers et tu- 
multueux accompagnoient souvent les pro- 
grès de la reformation , il ne seroit pas juste 
de les imputer toujours à ses fondateurs qui 
s’y oppofoient autant qu’il étoit en leur pou- 
voir , ni aux Régences des Cantons qui tâ- 
eboient la plus part de procéder dans cette 
grande révolution- avec mesure & avec pru- 
dence. 

Celle de Berne en particulier évitoit toute 
précipitation, et sans doute que la sagesse 
de ce parti étoit aussi due à ce que ses mem- 
bres étoient encore incertains et divisés, 
LUe çrut devoir attendre de nouvelles io» 
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mières» et espéra les voir naître de nouvel, 
les conférences publiques, qu’elle annonça 
avec toute la folernnité possible, (i) 

Elle y invita les quatre Evêques de Lau- 
sanne , de Bâle , de Constance et de Sion , les 
Théologiens Suisses des deux partis , les Cu- 
rés & Pasteurs de la ville de Berne & du Can- 
ton , les Savans de toutes. Nations & de 
toute croyance , avec promesse d’une par- 
faite liberté et sûreté. Cette grande assem- 
blée devoit s’ouvrir à Berne au commence- 
ment de 1528- Avant qu’elle se format les 
quatre Evêques signifièrent aux Bernois leur 
refus d’y assister. Six Cantons en firent autant* 
Fribourg le refusa de même et avec hauteur. 
Charles- Quint écrivit pour qu’on renvoyât jus- 
qu’au futur Concile. Les Bernois n’eurent au- 
cun égard à cette Lettre , ni à ces refus. Un 
grand nombre de Savans et d’Ecclésiastiques 
de la Suisse et des pays voisins se rendirent 
à Berne. 

Zwinglc y vint aussi avec une escorte que 
la haine de ses ennemis rendoit nécessaire. La 
députation de Zurich , composée de plus de 
vingt - cinq personnes , avoit à sa tête le 

(1) Voyez Ruchat. Histoire de la Réformation d» 
la Suisse. T. 2. Liv. 4. Stettlcr , Hottinger. 
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Bourguemaitre Roeust , et trois Conseillers. 

Glaris , Appt me U , Ilâle , Schaffouse , St. GaU , 

Bicnne , Mulhouse , Lausanne , une partie du pays 
des Grisons , Constance , Strasbourg , Nuremberg , 
y envoyèrent plus ou moins de Théologiens. 

Des réglemens propres à prévenir les trou- 
bles et les injures, et à maintenir l’ordre, 
précédèrent l’ouverture du Colloque ; mais 
ce qui étoit peut-être la plus importante de 
toutes les questions, étoit aussi décidé d’a- 
vance dans ces réglemens, puisqu’on décla- 
roit qu’on n’admettroit aucune preuve qui 
ne fut fondée sur le texte de l’Ecriture 
Sainte, et qu’on ne reconnoitroit aucun au- 
tre Juge ni interprête que ses Auteurs. C’é. 
toit condamner dès l’entrée les Catholiques 
sur le point le plus important de leur foi , 
lautorité du Pape et de l’Eglise , & justi- 
fier leur refus de se soumettre à ce que la 
conférence auroit prononcé. Nous nous dis, 
penserons d’entrer dans le détail des actes 
de cette dispute qui furent imprimés , et 
dont on a des extraits étendus dans des ou- 
vrages connus. Elle dura dix-neuf jours, et Rucbat. 
il paroît qu’en général les Docteurs Protes- P Eccu 
tans y firent briller plus de savoir que leurs 
adversaires. Un Prêtre de Soleure, zélé Ca- 
tholique , l’avoua dans une Lettre qui fuç 


Digitized by Google 



io6 

rendue publique , où il déplore le malheu- 
reux succès de cette dispute qui eut été bien 
différent, dit il, si les Eoiques avoient été plus 
attachés à l'étude qu'à leurs maîtresses. 

Si ce sont les suites seules d’une action qui 
font connoître avec certitude quel a été le 
parti victorieux , rien de moins équivoque 
que la victoire des Protestans. Quand la dis- 
pute eut pris fin , le Conseil de Berne re* 
gardant les questions comme décidées, dé- 
créta aussi-tôt l’abolition de la Messe dans 
la Capitale. Ensuite il assembla les hommes 
de tout rang et condition de la Communau- 
té , et se fit promettre par serment d’ê- 
tre secondé dans tout ce qu’il feroit pour le 
bien de l’Eglise et de l’Etat. Ainsi afïùré du 
vceu du peuple de Berne , il adressa à tous 
les Sujets du Canton un Edit général de rç- 
formation qui contenoit en treize articles, 
toutes les nouvelles institutions de la reli- 
gion Protestante , tant à l’égard du dogme 
et du culte, que de la discipline. Les quatre 
Evêques qui avoient joui de la juridiction 
spirituelle sur quelque partie du Canton en 
étoient déclarés déchus , les Curés rénitens à l’E- 
vangile étoient expulsés , la messe et les images 
abolies. On devoit cependant éviter de scan- 
daliser les foibles : les revenus des bénç&- 
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«ter* catholiques dévoient leur être conser- 
vés durant leur vie; après leur mort il en 
feroit fait un usage propre à mériter l’ap- 
probation de Dieu et des hommes. Les Eo^ 
«lésiastiques pourroient se marier , l’usage 
de toute forte de viande seroit permis en 
tout tems , pourvu que l’on en mangeat 
avec action de grâces , et sans donner de 
scandales , mais l’ivrognerie étoit défen- 
due, & les tavernes fermées après neuf heu- 
res du soir* les Religieux des deux sexes 
pouvoient rester dans leurs couvens , s’ils 
le vouloient , mais il leur étoit défendu 
de recevoir des novices. 

On voit par cet Edit que des idées de 
modération, de justice et de bien public 
avoient eu beaucoup d’influence sur ses au- 
teurs , & que s’ils avoient toujours été les 
maîtres , les désordres et les excès dont cm 
a parlé n’auroient point eu lieu ; mais ce 
qui prouve encore mieux qu’ils étoient vé- 
ritablement animés de sentimens vertueux 
& patriotiqtjes , c'est l’abolition des service^ 
étrangers , et des pensions que les mêmes 
législateurs ordonnèrent ensuite. C’ctoit 
là sans doute un grand aéte de désinté- 
ressement et de sagesse, que La Religion 
«eylç avoit jiû commander à des hora- 
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mes accoutumés depuis si longtems à ne 
chercher la gloire & la fortune que dans le 
métier des armes. Le préambule de ce se- 
cond Edit est remarquable. “ D’autant , y 
„ est-il dit , que les pensions des Princes Si 
>} des Potentats , de la manière dont on le* 

» a prises jusques à préfent , sont de gran- 
3 , des abominations devant Dieu , et qui 
„ fascinent entièrement le cœur des hom- 
„ mes , ensorte que par là les jugemens et 
* les Conseils deviennent sufpects , et la 
„ magistrature excite la défiance ; que par 
„ là plusieurs royaumes, villes & pays ont 
„ été ruinés. A ces causes et pour éloigner 
s, tous ces maux , pour nous conserver dans 
„ un état paisible et chrétien , et éviter les v 
„ pertes et médisances éprouvées par le 
,, passé, où notre honneur a été attaqué» 
s, éviter aussi la colère de Dieu , nous avons 
„ rendu l’ordonnance suivante perpétuelle » 
s, jurant à Dieu de la garder à jamais, etc. ’’(iy 

(i) La ville de Berne, ni aucune autre Commu- 
nauté , ni aucun particulier ne pouvoient par cet 
Edit recevoir aucune pension , mais on n’entendoit 
point par là les subsides qu’une Puissances étrangè- 
res, la France par exemple , s’étoit engagée à payer 
à la Confédération Helvétique en général, ou à un 
.Canton seulement par les traités d’alliances » pré-. 
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C’eut été peu que de prendre cet enga- 
gement. La même année offrit une occa- 
sion de ie remplir. Le Roi de France ayant 
demandé six mille hommes au Corps Hel- 
vétique , les Bernois refusèrent leur quote 
part, en alléguant qu’ils s’étoient engagés à. 
renoncer à toutes pensions et guerres étran- 
gères , comme à une chose qui ne leur convenoiû 
pas. Ils ordonnèrent à leurs Députés à la 
Diète de Lucerne , d’exhorter tous les Can- 
tons à suivre cet exemple, mais la plupart 
ne se laissèrent point persuader. L'exemple 
contraire qu’ils donnèrent et la difficulté 
de soutenir longtems un effort de vertu que 
la seule ferveur du zèle religieux avoit pro- 
duit , peut-être aussi celle d’occuper autre- 
ment une nombreuse jeunesse qui ne respi- 
roit que la guerre , furent cause qujon se 
relâcha insensiblement du sévère dévoie 
qu’on s’étoit imposé. 

Quoique l’Edit de Réformation ne fut 
pas universellement approuvé dans le Can- 
ton de Berne, qu’il trouvât même quelque 
fois des contradicteurs et excitât des trou- 

cédemmenc conclus. Cet Edit qui se trouve dans les 
archives de Berne , est cité dans l’Histoire de Ru- 
chat. T. 3. L. s. Voyez aussi les ouvrages ci-dessus 
cités de Hottinger , Bullinger , Steuler , ect. 
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Lies i quoique deux fois les hàbitans dii 
Hasli , soutenus par leurs voisins d’Underwald }• 
essayassent de se révolter contre une nou- 
velle doctrine qui leur ôtoit ieurs Saints et 
leurs reliques, et leur laissoit les Dixmes et 
les Censés ; tous ces obstacles cédèrent à la 
volonté ferme et persévérante des Conseils 
de Berne, au zèle de leurs Prédicateurs, et 
enfin à leurs troupes aidées de celles des 
Zurichois. Le Canton devint Protestant, et 
la balance qui avoit flotté jusques alors 
dans l’Helvétie entre les deux partis, qui 
sembloit même pencher du côté des Catho- 
liques, reçut par l’accession de ce puissant 
Canton un poids qui assuroit au moins l’é- 
galité aux Protestans. On apprit à Zurich avec 
une grande satisfaction cet heureux succès; 
Ce Canton s’étoit vu quelque tems presque 
environné d’ennemis , car on étoit ennemi 
dès qu’on ne servoic pas Dieu de la meme 
manière. Il s’étoit vû menacé d’être aban- 
donné de tous ses Alliés , et mis hors de la 
Confédération Helvétique, comme dans le 
siècle précédent. 

Pendant que l’appui de Berne lui fendoit 
toute Ta confiance, les Cantons Catholiques 
d’un autre côté, vivement allarmés sur le salut 
éièrnel des habitant des bailliaes communs,- 
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ét suc leur propre sûreté temporelle , né 
s’occupoierit que des moyens de préve» 
nir de si grands malheurs. Outre la dé- 
fection des Bernois , ils redoutojent celle 
du Canton de Guiris , livré aqx plus gran- 
des agnations et déjà divisé en deux partis 
assez égaux par Je nombre , et par l’ani- 
mosité. tienne, St. G ail et Mulhouse se décia- 
roient ouvertement pour la réforme. Elfe 
faisoit aussi des progrès plus ou moins ra- 
pides dans la Thurgovie, le Toggcnbourg et le 
Rhinthal. Ces Cantons animés d’un zèle que 
le Clergé , le Pape et l’Empereur avoienfe 
soin d’entretenir et d’enflammer sans cesse, 
ne pouvoienc donc manquer de se porter à 
des partis violens dans des circonstances 
aussi menaçantes pour etix. 

Nous avons vu que ces cinq Cantons , Lu- 
cerne > Uri , Sckwitz , Underwald et Zug , avoieut 
formé une alliance entre eux pour la défense 
de leur foi ; que le allais et Fribourg s’y 
étoient joints , et ce qui étoit d’une consé- 
quence bien plus dangereuse encore « c’est 
que le Roi de Hongrie , Ferdinand , frere de 
Charles - Quint , avoit été admis dans cette 
Ligue. Les Cantons de Zurich et de Berne 
ailarmés à leur tour, s’unirent aussi contré 
lés ennemis de leur Religion par une aU 
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Traité de Combourgeoisie Chrétienne , mais 
l’objet n’en devoit être que de se défen- 
dre réciproquement , de protéger les sujets 
des bailliages communs qui voudroient em- 
brasser la réforme , de laisser aux autres 
une pleine liberté de conscience , d’obser- 
ver pour tout ce qui ne regardoit point la 
Religion tous les devoirs que la Confédé- 
ration leur imposoit à l’égard des autres 
Cantons (i). 

Plusieurs Etats Helvétiques s’empressèrent 
d’accéder à cette alliance , comme St. Gatl t 
Bicnne , Mulhouse , Bâle et Constance. Toutes 
ces villes avoient embrassé, comme on l’a 
dit, la Religion Protestante, après des agi- 
tations plus ou moins vives. A Bàle elles 
avoient été portées aux plus grands excès* 
On en étoit venu aux voies de fait. On 

s’étoit 

(i) (Je Traité fut conclu à Berne le jme. Mars 
îçcç. Il y avoit eu cependant l’année précédente 
le 2? Juin 1528 , quelque convention passée entré 
Zurich et Berne , dont les Conditions ne sont pas 
bien connues. Le Traité des Cantons Catholiques * 
est du 2 ç Novembre i$ 28 - Et ce qui ne pôuvoit 
être excusé, c’est le scandale de cette alliance par- 
ticulière avec l’ancien ennemi de la nation. 
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s'ctoit battu dans les rues ; la bourgeoisie 
armée s’écoit soulevée contre ses magistrats 
Catholiques, et elle avoit brisé et renversé 
tout ce qu’elle appelloit les instrument de l'i- 
dolâtrie i les images et les autels, avoient été 
détruits, et enfin le chant les Pseaumes allé- 
mands dans les Eglises avoit proclamé le 
dernier triomphe de la réformation. Alors 
aussi la plupart des nobles restant atta- 
chés encore à l’ancienne Religion , l’entrée 
dans le Sénat leur fut interdite à jamais; les 
Ecclésiastiques Catholiques sortirent de la 
ville, & le pacifique Erasme qui ne parta- 
geait pourtant point tous leurs sentimens, 
alla comme eux chercher la tranquillité à 
Fribourg en Brisgau ; mais l’ennui Je ra- 
mena quelque tems après à Cale, où il finit 
ses jours. 

L’histoire du Canton de Glaris offre aussi 
des preuves du mouvement violent que les 
disputes de religion imprimoient aux esprits, 
même dans ces vallées solitaires des Alpes, 
où ils étaient si paisibles à l’ordinaire. Les 
querelles y furent poussées si loin qu’on y 
vécut pendant quelque tsms dans une en- 
tière anarchie. Les deux partis étant assez 
égaux, avoient alternativement la supério- 
rité, et les deux cultes étoient ainsi pros- 

Tcm. XI. H 
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crits tour à tour. Ce fut alors que le pre- 
mier Magistrat ou Landamman du Canton , 
nommé Œh'y , sauva par sa sagesse & sa fer- 
meté sa patrie menacée des plus grands mal- 
heurs. Il fit nommer une Commission de trente 
membres , dont chaque parti choisit la moi- 
tié. Cette commission fit accepter au peuple 
des articles de pacification , et une amnistie 
générale. C’étoit en même tems un édit de 
tolérance perpétuelle qui rendit en effet une 
tranquillité durable à cette petite nation. 
Exemple digne de l’imitation des plus gran- 
des , mais qui avoit besoin pour être suivi, 
du secours de l’honnêteté , du bon sens, du 
calme de ces heureux habitans des Alpes. 

Le Canton d'Underwald montra moins de 
sagesse et de modération. Il étoit sous l’in- 
fluence d’un Prélat puissant , l’abbé d 'EngeU 
berg , qui possédoit une seigneurie libre, as- 
sez étendue sur scs confins. C’éioit de ce 
Canton qu’étoient venues les instigations qui 
avoient porté à la révolte les sujets de Berne 
de la vallée de Hasli. Les Bernois en con- 
servoient un vif ressentiment. Us ne vouloienC 
plus les reconnoître pour leurs Confédérés , 
mais les Catholiques les soutenoient. Ce nou- 
veau sujet de querelle aigrissoit de plus en 
plus les deux partis. On commençait à crain- 
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dre une guerre civile. Les sages et les neu- 
tres n’épargnoient rien pour la prévenir. Un 
Congrès fut assemblé à Berne, où les dépu- 
tés de Zurich & de Berne se réunirent à ceux 
des Cantons qu’on appelloit neutres , parce 
qu’ils étoient encore la plupart partagés sur 
le sujet delà Religion. C’étoient G loris , Bâle , 
Solcure, Schaffouse et Appemell. Ces sept Can- 
tons résolurent d’envoyer des députés au- 
près des cinq Catholiques pour les exhorter 
à renoncer à l’alliance qu’ils venoient de faire 
avec le Roi Ferdinand, alliance contraire 
aux termes et à l’esprit du pacte de la Con- 
fédération , & à ses plus chers intérêts. Ces 
députés en furent mal reçus. Les Catholiques 
avoient fondé les plus grandes espérances sur 
l’alliance qu’on venoit leur proposer de dis- 
soudre. Ceux d’Undervald en particulier ré- 
pondirent avec beaucoup de passion. Tous 
déclamèrent avec chaleur contre les réfor- 
més, & contre Zurich particulièrement. 

Les Cantons neutres dans une nouvelle diète 
tenue a Bade proposèrent cependant encore 
des termes d’accommodement. ABerneonétoit 
disposé à les accepter, mais les Zurichois in- 
sistèrent pour que le libre exercice de la Re- 
ligion réformée fut assuré aux habitaos des 
Bailliages communs. C’étoit décider l'établis- 

H * 
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scracnt de cette religion dans ccs pays ïi s 
puisque le penchant de ces peuples à l’adop- 
ter étoit prouvé par les faits. Zurich d’un 
côté , les Cantons Catholiques de l’autre con- 
tinuèrent donc à saisir toutes les occasions 
de se nuire. Un Ministre Zurichois fut brûlé 
vif à Sdiwit2. Les Zurichois s’armèrent pour 
la défense des Réformés dans les Bailliages 
libres, auxquels Vndenvald vouloit donner 
un Bailiif de son choisT. Ils s’emparèrent à 
cette occasion de la riche Abbaye de Mûri 
située dans ces Bailliages. Les cinq Cantons 
avec aussi peu de droit s’emparèrent de Rap- 
ÿcrsvill. Ces hostilités furent suivies d’un ma- 
nifeste , où en déclarant la guerre aux cinq 
Cantons , les Zurichois fondoient principa- 
lement leur aggression sur l’alliance que ces 
Cantons avoient faite avec le Roi Ferdinand 
dans le dessein manifeste dtepprimer eux et la 
véritable Religion, puisque ils y avoient stipulé 
que toutes les terres qu’ils pourroient conquérir 
au Midi du Rhin, par le secours de Ferdi- 
nand, leur appartiendroient en propre. 

Un pareil article étoit en effet , s’il est tel 
que le manifeste le rapporte, la violation la 
moins équivoque du paéte de la Confédéra- 
tion Helvétique. La guerre que ces mêmes 
Cantons avoient faite un siècle auparavant 
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contre Zurich avec tant d’acharnement n’a- 
voit pas eu d’autre cause. De quel aveugle, 
ment la vengeance et le fanatisme religieux 
ne peuvent ils pas rendre les hommes capa* 
blés! Heureusement tous les Cantons n’en 
étoient pas également infeéiés. 

Des députés de quatre Cantons neutres 
arrivèrent en hâte à Zurich pour prévenir en- 
core, s’il étoit tems , l’explosion de la guerre 
civile. Quatre mille Zurichois marchèrent à 
Cappel i trois autres petits corps s’avançoienc 
vers Ensicdlen, dansle Gastcr , et la Thurgovie. Ils 
réclamoient les secours de la Cembourgcoisic 
Chrétienne. Les Bernois armèrent donc, quoi- 
que à regret , dix mille hommes , & St. GaH t 
Mulhouse , Bienne , les - Réformés du Toggcnbourg 
se préparèrent aussi à secourir Zurich. L’ar- 
roée des cinq Cantons Catholiques accrue de 
ifOO Vallaisans se mit aussi en campagne 
et s’avança jusques à Baar. Plus de 24000 
hommes étoient donc sous les armes, et sur 
le point de s’entrégorger lorsque Jean Œbly , 
ce même Landamrnan de Glaris , qui avoit déjà 
sauvé son Canton des horreurs de la guerre 
civile, sollicita si vivement les Commandans • 
des deux armées , de suspendre leurs fureurs, 
qu’ils consentirent à une trêve de quelques 
jours, pendant laquelle on convint de tenir 

H i 



un congres à Arau. Là l'es Médiateurs cfe* 
Cantons neutres et ceux des Grisons , de Stras- 
bourg , de Confiance, après bien des efforts, 
réussirent à faire accepter aux deux partis 
une pacification qui termina, ou assoupit du 
moins la querelle, avant qu’on eut tiré l’épée. 
C’est ainsi que se termina , ce qu’on appelU 
depuis , la première guerre de Cappel. C’est aussi 
la première paix de religion qui ait été faite en 
Suisse (à). 

La base de cette pacification qui comprend 
dix-sept articles , étoit le droit qui appar- 
tient à chaque Etat Helvétique de régler tout 
ce qui regarde la religion. En conséquence 
on ne pouvoit obliger les cinq Cantons ni 
leurs sujets à embrasser la religion réformée. 
Dans les bailliages communs une pluralité 
libre devait décider si on vouloit supprimer 
la messe ou la garder j aucun parti ne devoit 
insulter l’autre pour cause de religion; le* 
cinq Cantons dévoient renoncer exprefifé- 
ment à leur alliance avec le Roi Ferdinand ; 
l’original du traité devoit être remis aux Mé- 
diateurs pour être déchiré , ses sceaux arra- 
chés, et les pièces exposées à la vue d ura 


(a) Ce traité se trouve dans les pièces justificative* 
de l'hist, dç la Réf. par Ruchat , Tom, 2. No. 6. 
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chacun. On renvoyoit à l’examen des Diètes 
ce qui regardoit les alliances particulières en» 
tre quelques Etats de la Suisse. Les cinq Can- 
tons étoient de nouveau priés de renoncer 
aux services, pensions , et présens des Prin- 
ces étrangers. Les Cantons ne tiendroient 
plus d'assemblées séparées & distinctes des 
diètes pour les affaires qui regardent tout le 
Corps Helvétique, mais seulement pour leurs 
affaires particulières. Il devoit y avoir une 
amnistie pleine et entière pour le passé. Les 
fraix de la guerre dévoient être réglés dans 
le terme de 15 jours, par les Médiateurs, 
comme aussi les dédommagemens que le 
Canton d ' Underwahi devoit au Canton de 
Berne, & que celui-ci pouvoit exiger à ri- 
gueur de droit. La ville de St. Gall étoit sou- 
tenue contre les prétentions de son Abbé. 

Enfin les Cantons juroient de nouveau 
tous ensemble l’observation de leur ancienne 
confédération, du Convenant deStantz , & de la 
présente paix nationale. 

Cette pacification qui a souvent servi de 
baze et de modèle aux traités subséqutns 
relatifs à la religion, étoit, comme on voit, 
très-avantageuse aux Réformes, puisque ils 
n’y renonçoient qu’à l’injuste prétention d’é- 
tendre leur doctrine par la force, prétention 

H 4 
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contraire au droit naturel , et aux principe» 
mêmes de l’Evangile dont ils faisoient pro- 
fession. A tous les autres égards leur volonté 
avoit diété la loi. Et sans doute que les cinq 
Cantons ne l’avoient reçue qu’à regret & 
par crainte. Il faut qu'ils se fussent crus 
certains d’être abandonnés par Ferdinand dont 
ils abjuroient J’alliance avec tant de mépris. 
Et c’étoit en effet dans ces mêmes circons- 
tances que les Turcs soumettoient la Hon- 
grie, assiégeoient Vienne, et rendoient l’as- 
sistance des Etats Protestans de l’Empire ab- 
solument nécessaire à la maison d’Autriche. 
Les Cantons Catholiques ne signèrent donc 
cette paix qu’avec désespoir. Ils éclatèrent 
en vains reproches contre l’Empereur & le 
Pape. Leur haine, leur désir de se venger, 
leur fanatisme intolérant en se concentrant 
dans leur cœur ne firent qu’y prendre une 
nouvelle force. Us juièrent tous ensemble de 
rester inviolablement attachés à leur religion, 
et de punir ceux d’entre eux qui l’abandon- 
neroient. Les Réformés se livrant au contraire 
à la sécurité la plus entière, au lieu de main- 
tenir la paix par des mesures à la fois justes, 
sages et modérées , ne songèrent qu’à pro- 
fiter de leurs avantages en propageant leur 
foi par toute sorte de moyens , soit dans le 
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Canton d’Appemell , soit dans le Comté de 
Sade et à Sc/icffouse , où leur parti obtint un 
triomphe complet. 

Ces progrès de P hérésie , comme s’expri- 
moient les Catholiques, étoient bien propres 
à entretenir leur ressentiment. Ce qui se pas- 
soit dans l’Abbaye de St. Gaü , lui fournit un 
nouveau sujet. L’Abbé étant mort, les Moi- 
nes élurent un des plus zélés d’entre eux , 
nommé Ki/ian Iiauffin , recommandé par Schvitz 
6c par Lucerne. Cette même raison fit que les 
deux autres Cantons protecteurs de l’Abbaye» 
Zurich Si Claris contestèrent cette éleétion. 
Zurich vouloit profiter de la faveur des cir- 
constances pour achever la conversion des 
nombreux sujets de cette Abbaye (a) en faire 
un peuple indépendant, ou les incorporer 
aux Cantons voisins. Le motif de la religion 
justifie tout aux yeux de ceux qui en mé- 
connoissent l’esprit. Plus souvent il n’est 
qu’un voile dont on couvre son ambition. 
Pour arriver à leur but , Zurich 8 c Glatis 
déclarèrent au nouvel Abbé qu’ils ne le re- 
connoitroient que quand il auroit prouvé 
par l’Ecriture Sainte que les pratiques mona- 

(ti) On prétend que la population de es pays se 
monte aujourd'hui à 90000 ames. V. Diét. ds la 
Suisse. 
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$tles, les frocs , les vœux , etc. , étoierrt 
agréables à Dieu. L’Abbé dût être surpri* 
de cette étrange déclaration qui tendoit à 
rendre nuis tous les traités en vertu desquels 
ses prédécesseurs avoient joui paisiblement 
pendant tant d’années de cette riche Préla- 
ture. Persuadé qu’il ne trouveroit pas des 
titres aussi clairs que ces traités dans l’Ecri- 
ture Sainte qu’il n’avoit peut être pas d'ail- 
leurs beaucoup étudiée , il opposa à ses ad- 
versaires les diplômes des Empereurs, les 
bulles des Papes , les pactes anciens et sou- 
vent renouvelles par lesquels les Cantons 
qui l’attaquoient aujourd’hui, lui avoient pro- 
mis à perpétuité alliance & protection. Ces 
argumens étoient sans répliqué, mais l’Abbé 
savoit quel fond on peut faire sur une pa- 
reille défense dans des tems de vertiges où 
l’ambition et le fanatisme sont seuls écoutés. 
Il prit donc le parti de chercher sa sûreté 
au-delà du Rhin , & se retira à Bregtntz , dans 
le territoire autrichien , avec les Chartes de 
son Abbaye et tous ses trésors. Il y acheta 
un château où ses Moines s’établirent avec 
lui, sous la protection de l’Empereur. Et le 
pays qu’il abandonnoit ainsi pour quelque 
tems , devint un nouveau foyer de discorde 
entre les Etats des deux religions. 
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Le destin de l’une et de l’autre étoit donc 
encore couvert d’cpais nuages, au travers 
desquels on ne démêioit rien que d’effrayant 
pour l'avenir. Les idées , les sentimens du 
peuple dans les Bailliages communs, dans quel- 
ques Cantons, dans le sein même des famil- 
les étoient tellement flottans, ou opposés-, 
que le maintien de la tranquillité paroissoit 
impossible. Les premières règles de la pru- 
dence demandoient que les Réformés usas- 
sent d’une extrême circonspeétion pour as- 
surer leurs avantages , en évitant de pousser 
à bout des ennemis déjà trop irrités. Leurs 
nouvelles institutions avoient besoin du cal- 
me pour se consolider. Le zèle infatigable 
du Clergé Catholique mettoit tout en œuvre 
pour ramener le peuple à l’ancienne croyan- 
ce ; ou l’y affermir. Il avoit eu un "succès 
complet à Rorhwcyl d’où il avoit fait chasser 
tous les Protestans. Près de quatre cents ha- 
bitans de cette ville de tout rang & de 
tout âge s’étoient réfugiés à Strasbourg, 
à Constance , et sur - tout à Zurich. Un d’en- 
tre eux, Valcre Anselme , médecin habile, 
fut accueilli à Berne, et s’y fixa. Il y écrivit,»* 
par ordre du Magistrat, une chronique où 
l’on trouve les principaux événemens de 
l’histoire de la Suisse , depuis la guerre dç 
Bourgogne jusques à soi? tenxs. 



124 

Mais ce qui menaçoit de plus près encore 
la tranquillité de la Nation , c’est que plu- 
sieurs réglemens du dernier traité restoient 
sans exécution. Nous avons dit que des ar- 
bitres dévoient prononcer sur l’article du 
payement des fraix de la guerre. Us l’avoient 
fait; mais les Catholiques rejettoient une 
décision qui leur sembloit extrêmement hu- 
miliante et pénible , et que les Réformés 
avec plus dé sagesse et de générosité eussent 
peut-être abandonnée. Sur ce refus les Bernois 
interdirent tout commerce avec les cinq 
Cantons, et mirent douze raille hommes sur 
pied. Les neutres se jettèrent encore entre 
les deux partis. On assembla une nouvelle 
diete , et on réussit encore à faire accepter 
un nouveau traité pour interpréter le précé- 
toL!e° S ^ enc ‘ Ou y ( l ue dans les Bailliages 

communs, on laisseroit une liberté entière 
aux habitans de se décider à la pluralité des 
voix pour ou contre la messe, et que dans 
cette délibération les jeunes gens seroient 
admis dès l’âge de quatorze ans. C’étoit bien 
l’âge où l’on coramençoit en Suisse à porter 
-les armes, mais cet âge n’est point certai- 
nement encore celui où le grand nombre des 
hommes est capable de discussions théolo- 
giques, si même cet âge existe pour lui. 
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D’ ailleurs, on exhortoit tous les partis i 
vivre en paix le* uns avec les autres, et on 
prononçoit des peines sévères contre ceux 
qui se permettoient d’insulter ceux d’une 
différente communion. A la faveur de ce 
calme apparent , chaque parti travailloit avec 
ardeur à garder et à étendre son empire. 

Les peuples de la Thurgovie , du Rliinthal , 
du Comté de Bade , se décidoient presque 
par tout pour la Religion réformée. Le cou. 
vent de IPettingen , de Rheinau , Zurzach, et 
plusieurs autres lieux considérables l’embras- 
soient. Mais les Catholiques se maintinrent 
dans l’abbaye de Mûri. Soleure fut longtcms 
en proye aux plus vives agitations. Les 
bourgeois penchoient pour ,1a réforma- 
tion. Les Magistrats et les Chanoines de St. 
Urs la combattoient. Berne y envoyoit sou- 
vent des députés pour y rétablir la paix en 
protégeant cependant ceux de sa croyance. 
Le grand Conseil partagé vouloit sagement 
établir la liberté de conscience. Dans le 
préambule de cet Edit , on posoit en prin- 
cipe que la foi eji un don libre de Dieu , que per- 
sonne ne peut ni donner , ni ôter, ni régler par la 
contrainte , que l empire de la conscience n appartient 
quà Dieu seul , et qu'en conséquence tous les sujets 
de l'Etat ont le droit dt embrasser la doctrine qu'ils 
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croycnt la meilleure. Qui n’eut cru apres cela 
que toute persécution allqit cesser , et que 
tous les partis se réuniroient '{ Mais ç eût été 
trop peu connoître les hommes. Ce ne sont 
'Ordinairement que les foibles et les opprimes 
qui proclament la doctrine de la tolérance. 
Elle n’est qu’un jouet pour le plus Fort. Déjà 
trente quatre communautés du Canton de 
Solcure faisoient profession de là foi réformée» 
Tous le Canton sembloit sur le point de 
l’adopter, mais les événemens dont nous par- 
lerons bientôt , firent évanouir toutes ces 
apparences, et ce même Canton s’est distin- 
gué depuis par son zèle entre les Catholiques 
durant cette même année si féconde en grands 
événemens. 

flçîç. On vit aussi continuer et s’étendre cet 
autre schisme religieux qui , comme nous 
l’avons déjà observé , étoit né dans le 
sein même de l’Eglise Prorestante. La ques- 
tion de la présence du Christ dans l’Eucha- 
ristie divisoit de plus en plus ses Théologiens. 
Ils se faisoient une guerre opiniâtre au sujet 
de ce sacrement, dont son fondateur avoit 
voulu faire un symbole de paix et de con- 
corde. Philippe, justement surnommé le ma- 
gnanime, Landgrave de Hesse , les assembla à 
Marbaurg, dans l’espérance de les concilier. 
Ziuingic , CEiolampude , Bucer , y eurent de lon- 
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■gués et d’inutiles conférences avec Luther 
Jlelanchton , Qùandcr , et les uns et les autres 
montrèrent une persévérance invincible dans 
leurs opinions. On sait aujourd’hui mieux 
que jamais , qu’un caractère intolérant et 
despotique est le plus souvent celui des plus 
zélés apôtres de la tolérance et de la liberté 
de penser. Luther ne pouvoir se résoudre à 
user de support envers les Zwinglicns , et à 
les reconnoître pour ses frères , tandis qu’il 
s’emportoit en violentes invectives contre la 
tyrannie que Charlcs-Quint et les Catholiques 
vouloient exercer sur les consciences. Il ne 
vouloit entrer dans aucun accommodement 
avec des hommes qui étoient d’accord avec 
lui sur tous les autres dogmes du Christianis- 
me,, et c’est ainsi que cette fatale désunion 
a subsisté jusqu a nos jours, malgré les vœux 
des sages, les efforts de plusieurs princes, et 
même les railleries et les triomphes du parti 
Catholique. Le Landgrave leur fit cependant 
donner réciproquement la main de paix en 
se séparant, mais, dit Luther, dans une occa- 
sion publique, nous n’avons accordé en cela 
aux Zwinglicns que la concorde chrétienne et non 
le titre de frères. A l’égard de ce prince les ar- 
gumens de Zwinglc firent sur lui une grande 
impression. Il ne le dissimula pas, et il 
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voulut dès lors que ceux qui professeroient 
sa doctrine fussent protégés dans ses Etats. 
Il témoigna même dès lors aux Cantons réfor- 
més un intérêt qui leur fut souvent utile , 
et que la plupart de ses successeurs ont 
imité. 

Un autre schisme continuoit aussi à affli- 
ger l’une et l'autre communion , et à donner 
de l’inquiétude à tous les Cantons par les 
désordres dont il étoit la source. La secte des 
anabatistes étoit une hydre à cent têtes qui 
se reproduisoient sans cesse sous differentes 
formes. On ne pouvoit les combattre par des 
raisons. C'étoit la plupart des gens du bas 
peuple , qui avoient chacun leurs visions 
particulières, et répondoient aux argumens 
par des inspirations , des révélations, des 
songes et des extases. Ils ne s’accordoient 
qu’en ce qu’ils rejettoient tous le Papisme et 
le baptême des enfans qui , selon eux , étoient 
l’ouvrage du démon. Toutes les Eglises à 
leurs yeux étoient plongées dans le péché. Ils 
s’en séparoient sous ce pretexte , et se per- 
mettoient souvent divers actes séditieux. Ils 
étendoient le sens du mot de Liberté Evangé- 
lique , que les réformateurs employoient sou- 
vent contre les Catholiques , à un affranchis- 
sement générai d’impôts de censés, de dixmes 

et 
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et même de dettes. Ils s’assembloîent dans les 
bois et les montagnes. Iis ne reconnoissoient 
d’autres supérieurs que les ministres de leur 
culte. On se crut en droit de recourir à la 
force contre une secte aussi dangereuse. Les 
Catholiques les condamnoient souvent à 
mort. Les réformés qui s’étoient bornés d’a- 
bord à les bannir , furent souvent obligés de 
recourir aux mêmes moyens. On pensa à Bâle IVursts. 
qu'une conférence avec leurs Chefs pourroit cbreni- 

.... . »' i r queikfii- 

]es convertir, hile ne servit qu a leur fournir /«. l. #. 

• j j / *i t_i* Ruchit. 

«ne occasion de dévoiler au public toutes t. a. U 
leurs extravagances. On'n’en persuada aucun. 6 ’ 
Leurs excès continuant, les diètes rendirent 
des décrets très- sévères contre leurs prédica- 
teurs, ceux qui les éc ont oie tu et leur don- 
noient asyle. Ils devenoient d’autant plus 
odieux, que dans ce même tems leurs frères 
désoloient l’Allemagne avec une fureur inex- 
primable. Tour le monde connaît l’histoire 
de leur chef, Jean de Leyde qui de garçon 

tailleur devint leur Roi, en vertu de l’ordre 

» 

qu’il disoit en avoir reçu de Dieu. Il régna 
en effet quelque tems à Munster dont il s’étoic 
emparé. Puis trahi, arrêté, puni du plus cruel 
supplice, il laissa sa secte effrayée et affoiblie , 
quoique très-nombreuse encore en Hollande, 
en Allemagne et eu Suisse. Mais elle «st de- 
Tomc XI. I 
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venue insensiblement très - différente de ce 
qu’elle étoit dans l’origine. Les successeurs 
de ces turbulens fanatiques s.ont aujourd’hui 
des hommes paisibles, charitables et laborieux, 
isjo. L’année suivante sembla d’abord promettre 
d’aussi grands succès aux Suisses réformés 
que la précédente. Leur doctrine faisoit des 
progrès à Morat , à Laufanne , à Bienne , à Neu- 
châtcl. Cette dernière ville l’embrassa déci- 
dément dans le cours de cette année, malgré 
les oppositions que Jeanne de Hochbcrg , alors 
Comtesse de Neuchâtel , mettoit à la prédica- 
tion de Farel. Les habitans persuadés pour la 
plupart par ce zélé prédicateur, et soutenus 
puissamment par les Bernois , renversere nt les 
autels, brisèrent et brûlèrent les images, et 
firent enfin consentir les Catholiques à sou- 
mettre la grande question de la religion à la 
Le 4 No- pluralité des suffrages. Alors la bourgeoisie 
assemblée en présence des députés de Berne, 

• prononça à la pluralité de 1$ voix, que sa 
religion seroit à l’avenir celle des réformés, 
et elle fit placer dans la principale Eglise , 
cette inscription où se peint l’esprit intolé- 
rant de ce siècle. Le 2J Octobre ' 5}0, fut ôtdc 
et abolie l'idolâtrie de Géans par les bourgeois. 

Fard qu’on vient de nommer , étoit un 
' Gentilhomme Dauphinois, que son zèle trop 
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souvent fougueux, avoit fait missionnaire 
des reformés. H prêcha leur Doctrine avec 
une ardeur extraordinaire et le plus souvent 
avec succès, dans toute la partie de la Suisse 
où la langue françoise est en usage, comme 
le Pays de Vaud , la Prévôté de Munster ou 
Moutier Grandval , la Bonneville , etc. Elle se 
répandoit aussi dans le Comté de Sargans , 
qui dépendoit alors des sept anciens Can- 
tons. La plus grande partie du Rheinthal , et 
de la Thurgovie étoit reformée. Mais d’un autre 
côté , il se formoit hors de la Suisse un orage 
qui menaçoit la nouvelle Eglise. Charles • 
Quint avoit fait sa paix l’année précédente 
avec la France et avec le Pape. Celui-ci 
dans une conférence à Bologne , avoit obtenu 
de l’Empereur une promesse , qu’il feroit 
rentrer les Protestans dans le sein de l’Eglise, 
de gré ou de force. C’étoit pour tenir sa 
parole qu’il avoit convoqué à Augsbourg cette 
diète si connue dans l’histoire , où Luther et 
ses partisans présentèrent leur confession de 
foi à Charles- Quint. Comme elle différoit de 
la Doctrine des Zwingliens sur le sujet de 
l’Eucharistie, Zwingle composa de son côté 
une confession de foi des Eglises Evangéli- 
ques de la Suisse , qui fut portée à l’Empe- 
reur par des députés de Zurich, de Berne, 

1 a 
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et de Kâle. Ce fut encore dans cette même 1 
Diète d 'Augibourg qu’on vit éclater les pre- 
mières étincelles de la guerre de religion 
dans J’Empire. Les Catholiques y firent en- 
tendre un langage menaçant, et les Protes- 
tans effiayés allèrent former à Smalcaldc cette 
confédération fameuse, dont l’objet étoit de 
défendre leur religion et leurs droits. 

Le Landgrave de Hesse étoit le fondateur 
et l’ame de cette Ligue. En quittant Augibourg , 
il lit une autre alliance avec les Cantons de 
Zurich , de Berne , et de Bâle , par laquelle les 
contractait s’engageoient à se secourir au cas 
que quelque ennemi de leur Religion voulut 
leiéNo- les attaquer. Cette alliance fut ratifiée à la 

Vemhre , . - 

1530. fin de 1 annee. François I qui persecutoit 
déjà les Protestans dans son Royaume , 
vouloit y être reçu , mais on ne jugea pas 
que leur ennemi en France pût être leur allié 
en Suisse et en Allemagne. Le Landgrave 
essaya de nouveau de réunir les luthériens 
et les réformés , dans l’espérance de faire 
entier les Cantons de cette communion dans 
la Ligue de Smalcaldc. C’eut été sans doute un 
bien plus grand avantage pour cette Ligue 
que pour les Suisses ; mais tous ses efforts 
furent encore inutiles, malgré les formulaires 
d'union que Buccr et d’autres présentèrent aux 
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deux partis , et que tous les deux , et Zwingle 
en particulier , rejettèrent. Loin de pouvoir 
s’entendre , ils continuèrent à disputer et à se 
haïr, tant les hommes s’irritent aisément 
contre ceux qui ne pensent pas comme eux ! 
Tant il leur en coûte de prendre le parti d’un 
doute modeste, ou d’une tolérance frater- 
nelle, si convenable aux bornes étroites de 
leurs lumières et à la foibleffe de leur intel- 
ligence ! Comment des hommes sages ne 
pouvoient-ils pas rester unis dans les dogmes 
reçus de part et d’autres , et se supporter dans 
ceux qu’ils entendoient différemment? On 
avoit assez d’articles de foi , de rites, et sur- 
tout d’intérêts communs pour former une seule 
communion , et attendre en paix qu’il plut au 
Seigneur de répandre de nouvelles lumières 
sur les doctrines abstruses qu’on interprétoic 
dans des sens différens. 

L’Ele&eur de Saxe, autre chef de la ligue 
de Smalialde ne partageoit point les sentiment 
de tolérance & les vues de son collègue le 
Landgrave. Il ne crut pas que sa conscience 
lui permit de s’allier avec des Cantons dont 
les forces & le pouvoir , seroient à la vérité très- 
utiles à la ligue protestante , mais qui erroient aussi 
essentiellement sur le dogme de l'Eucharistie , l’Ëcri- 

" I 3 
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tore ayant dénoncé de funestes cataflrophes à 
ceux qui se servent de toute sorte de secours. 

Quand le chef d’un parti menacé par un 
ennemi puissant tient un pareil langage, & 
prend de telles maximes pour règles de sa con- 
duite, on peut prévoir qu’il s’attirera sûre- 
ment les funestes catastrophes qu’il a cru évi- 
ter. L’événement justifia bien ceux qui eu- 
rent cette prévision. Les cinq Cantons Catho- 
liques n’eussent pas sans doute été si scru- 
puleux. Du moins ils n’épargnoient aucun 
moyen de forcifier leur parti; ils envoyoient 
des députés aux Vallaisans, & même à l’Em- 
pereur à la diète â’ Augshourg. Plus aigris que 
désarmés par leur défaite & la dernière paix, 
ils sembloient n’attendre qu’une occasion ou 
un prétexte de la rompre. 

Le différend relatif à l’Abbé de St. Gaü . , 
fournissoit l’un & l’autre. Nous avons vû 
combien dans cette affaire la conduite des 
Gantons de Zurich & de Glaris avec ce Prélat 
a\ oit été violente. L’enthousiasme religieux 
et une secrette ambition leur avoient fait 
trop souvent oublier les principes de liberté, 
de justice, et de charité qu’ils avoient d’a- 
bord professés. On sait que les quatre Can- 
tons de Zurich , Lucerne , Schioitz , & Glaris 
s’étoient engagés par un traité fait en I4f I» 

à 
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& renouvelle en 1479 , à protéger l’Abbé de 
St. Gall , et à le secourir au besoin. Il avoic 
promis de son côté de ne rechercher jamais 
une protection étrangère , & de recevoir à 
Wyl^A ans la capitale de scs terres, un offi- 
cier envoyé par les Cantons , pour y veiller 
au main ien du bon ordre. C’est cet officier 
qu’on appelîoit le Capitaine du Pays. Il se re- 
nouvelloit tous les deux ans. Malgré ces 
traités , ou plutôt en vertu de ces traités mal 
entendus , Zurich s’étoit crû en droit d’éten- 
dre la réforme sur la personne et les sujets 
de l’Abbé, & d’employer pour cela des me- 
sures menaçantes qui lui avoient fait prendre 
le parti de la fuite. De sa retraite sur les 
terres d’Autriche , encouragé par les Catho- 
liques, il écrivit à la régence de Zurich qu’il 
renonçait à son alliance , et il demanda jus- 
tice à Schwit-z & à Lucerne. Mais la plupart 
de scs sujets avoient déjà des opinions bien 
différentes des siennes. Las de son gouver- 
nement , ils se raontroient disposés à soute- 
nir les projets de Zurich & de Glaris. Ce chan- 
gement devoit s’exécuter dans une assemblée 
à JVyL Les députés de Lucerne & de Schweits 
y mirent opposition. De là s’ensuivit un tu- 
multe sérieux. L’affaire fut portée à la Diète 
de Bade. Les Zurichois accuses par les deux 
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Canton.? Catholiques se justifioient par fet 
raison que le gouvernement civil ne peut subsister 
avec un pouvoir Ecclésiastique. Cette maxime , 
vraie ou fausse, heurtoit de front toutes les 
idées des Catholiques , anéantissoit les trai' 
tés faits avec l'Abbé de St. Gall > & autori- 
soit tous les ennemis des Puissances Ecclé- 
siastiques à leur déclarer la guerre; mais Zurich 
ne dissimuloit pas son dessein de séculariser 
l'Abbaye , consentant cependant à laisser 
aux Cantons de Lucerne & de Schivitz les droits 
qu’ils avoient sur ses sujets , pourvu qu’il ne 
s’opposassent point au bien qu'il vouloit leur 
faire. Ce différend devenait ainsi de plus eu 
plus sérieux. Ce n’est pas que Berne , ni Bâle 
approuvassent le projet de dépouiller l’Abbé 
de St. Gall. Au contraire, ces deux Cantons 
invitotent les Zurichois à le remettre en pos- 
session. Mais leur parti étoit pris de substi- 
tuer à ce Souverain mitré, une. Magistrature 
composée du Capitaine du pays établi par 
les Cantons , & d'un Conseil composé de 
douze Conseillers de la religion réformée. 
Les Pasteurs dans ce plan dévoient aussi être 
Réformés & élus par les Eglises, et ce qut 
demande grâce pour tant d'acles de pr /po- 
tence , les Zurichois vouloient abolir dans les 
terres de l’Abbaye la servitude qui y subsis- 
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toit encore, & plusieurs autres droits injus- 
tes & onéreux dont les sujets gémifsoient de- 
puis long-teius. 

C’est ainsi que le bien et le mal , la ty- 
rannie et la bienfaisance se trouvent souvent 
confondues dans le même système de con- 
duite. L’Abbé Kylian n’y voyant que du mal 
pour lui, courut à Augsbourg implorer le secours 
de l’Empereur. Il en obtint de belles pro- 
messes; mais quelque puissant que fut Charles 
Quint, l’opinion qu’il avoit de la valeur, de la 
discipline des Suisses , & de leur influence sur 
les destinées de l’Italie, étoit fondée sur des 
faits trop récens pour qu’il pût se décider ai- 
sément à s’en faire des ennemis. En revenant 
d’ Augsbourg , l’Abbé déjà en partie détrompé 
des espérances flatteuses qu’on lui avoit don- 
nées se- noya au passage d’une petite rivière, 
& Blaarer , d’une famille noble de Constance , 
fut élu à sa place. Mais Zurich & Glaris n’ap- 
prouvèrent point cette élection, & donnèrent 
Je Monastère de St. GaU. à la ville de ce nom, 
& la liberté aux sujets du Toggenbourg. Ils em- 
ployèrent en œuvres pies les trésors laissé* 
par rAboé. Quelques Moines embrassèrent la 
réforme & obtinrent des pensions. Schwitz in- 
tenta un procès à Glaris sur ces faits, lais- 
sant à Lucerne le soin d’en faire autant contre 
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Zurich. Les sujets de l’Abbé refusèrent de 
rçconnoître le Capitaine du pays que Lucerne 
leur envoya , & gardèrent celui de Zurich , 
quoique les deux années de son service fus- 
sent écoulées. Nouveau grief qui joint aux 
autres engagea enfin Zug , U ri , et Underwald 
à prendre en main la cause de l’Abbé de 
Saint Gall , et des deux Cantons ses dé- 
fenseurs. 

Ces cinq cantons ainsi réunis ne craigni- 
rent plus de déclarer qu’ils se feroient ren- 
dre justice par la voye des armes. Des re- 
belles chassés par les Bernois du pays de 
Hasli et d’inter lach et accueillis à Lucerne , les 
irritoient aussi par leurs sollicitations et leurs 
intrigues. Le Pape et le Roi Ferdinand souf- 
fîoient ce feu mal éteint. Des libelles injurieux 
aux réformés, et souvent calomnieux, se ré- 
pandoient avec profusion dans toute la Suisse. 
Au commencement de l’année suivante, de 
grandes plaintes s’élevèrent à la Diète de Bade 
au sujet de ce qui s’étoit passé dans les bail- 
liages communs, dans les bailliages libre?, 
dans le Rinthal , et sur-tout à St. Gall. Les 
Zurichois récrirainoient en se plaignant à leur 
tour de plusieurs infractions faites par les 
Cantons catholiques au dernier traité de paix. 
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I!« leur reprochoient les injures et les ca- 
lomnies dont ils étoient abreuvés chez eux , 
et les conventicules particuliers qu’ils tenoierit. 
Lucerne inclinoit cependant à un accomode- 
ment ; mais on ne put s’accorder sur l’ar- 
ticle qui attribuoit à la pluralitédes cantons, 
dans les Diètes ; la décision en matière de 
religion. Les reformés qui auroient toujours 
été condamnés, si l’on eut compté les voix 
par cantons', sans égard à leur étendue et 
au nombre des habitans, refusèrent absolu- 
ment de se soumettre à cette disposition. 

Cette difficulté étoit grave. Cependant 
l’article des discours injurieux et outrageans 
qui l'étoit, ce semble , beaucoup moins, fut 
celui sur lequel les réformés insistèrent avec 
le plus de force dans les différentes confé- 
rences qui se tinrent à Bâle et à Zurich , 
entre les réformés, et à Bade entre tous les 
Cantons. On y' calma pour quelque tems les 
esprits échauffés , en exhortant de nouveau 
tous les partis à s’interdire les injures , et à 
vivre fraternellement; mais ce qui contribua 
le plus à suspendre l’explosion d’une guerre 
devenue inévitable , ce fut celle d’une autre 
querelle à laquelle les Cantons furent forcés 
de prendre part. 

Jean Jacques de Mcdid % Châtelain ou Marquis 
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<îç Mus: s'ctoit déjà fait cotrnoître dans la 
guerre du Milanois. C’étoit un homme in- 
triguant , fourbe et capable de toutes lesç 
trahisons et de tous les crimes , dévoré du 
désir de se faire une souveraineté dans les 
environs de son château de Mus: , près du 
lac de Corne. Dans l’espérance de conquérir 
la Valteline sur les Grisons , il les avoit atta- 
qués impunément; il avoit pris le bourg et 
le château de Morbegno , et battu un corps 
de leurs troupes. Les Grisons ayant demandé 
les secours que les Cantons leur dévoient 
par les traités , les Réformés accordèrent les 
leurs avec empressement ; mais les cinq Can- 
tons Cantons Catholiques n’eurent pas le 
même zèle. Les troupes des premiers passè- 
rent les monts au nombre de 4000 hommes, 
dès le commencement d’Avril. Morbegno fut 
repris, ainsi que plusieurs autres places. De 
là les Confédérés allèrent assiéger le châ- 
teau de Mus:, la plus forte place de ce petit 
Tyran. Le Duc de Milan qui étoit aussi son 
ennemi , leur envoya des troupes pour pous- 
ser ce siège. Mais Mcdici les battit dans les 
montagnes , et la négligence , la trahison 
firent durer cette guerre dix mois. Les gar- 
nisons de Mus s et de Lccco se défendirent 
avec un courage digue d’une meilleure cause. 
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Cependant Jfcdici n’ayant pu obtenir de* 
seeours ni de l’Empereur, ni du Roi de 
brance, voyant ses ressources épuisées, sc 
soumit enfin , et demanda la paix aux Can- 
tons. Sou château de Muss fut rasé, aussi 
bien que Lecco. Il se retira en Piémont. 

Cette guerre ne finit ainsi qu’après que la 
guerre civile eut éclaté en Suisse, les 
cinq Cantons qui la prévoyoient , avoient 
refuse par ce motif de donner des secours 
aux Grisons leurs alliés. 

Ce refus de remplir les conditions d’un» 
alliance si expresse rendoit très • suspectes 
la bonne foi & les intentions de ces Can- 
tons. A Zurich on commençoit à s’en défier, 
et on sollitoit vivement tous les membres 
de la Comhourgcoisic Che'tiennc de sortir de leur 
sécurité, & de prévenir un ennemi qui étoic 
sur le point de les prévenir eux - mêmes. 

Mais dans une Diète de Réformés tenue à 
Jrau, les Zurichoii furent seuls de leur avis. ^ 
Zwinglc lui-même s’opposoit avec force aux 
mesures de rigueur, et vouloit qu’on sup- 
portât les insultes des Catholiques avec une 
résignation chrétienne. Cependant l’avis d’in- 
terdire préalablement tout commerce avec 
les cinq Cantons fut adopté malgré lui , par 
tous les Réformés , et dcs-lors la fermeuta- 
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tîon alla toujours en croiffant. Des Diètes, 
des conférences tenues fréquemment pour 
rapprocher les esprits , la médiation des 
Cantons neutres , de Glaris , de Soleure , de * 
Fribourg. Celle que le Roi de France offroit 
par son Ambafladeur, rien ne put rétablir 
. une concorde sincère. 

Il seroit inutile de rendre un compte dé- 
taillé de toutes ces conférences. On écrivit, 
on disputa longtcms encore après qu’elles 
eurent cessé, & avec aulli peu de succès. 

Il paroît que les Catholiques étoient vive- 
ment offensés de l’interdiélion du commerce 
, prononcée contre eux, et justement désap- 

prouvée par Zwingle lui- même. On exigeoit 
auffi qu’ils autorisaient chez eux la lecture de 
1 Ecriture Sainte, & cette prétention leur 
paroissoit contraire au dernier traité , 1 & à la 
parole que les Réformés leur avoient don- 
Ftichat * a ‘ sser vivre en paix dans 1a Reli- 

T. 3 .L. 8 . gion de leurs Pères. 

Enfin, les Catholiques étoient résolus à 
s’opposer aux innovations introduites par 
les Cantons de Zurich , et de Glaris , dans les 
Etats de l’abbé de St. Gaü , le Toggcnbourg t 
le Hhinthal , la Thurgovie. Cependant on eut 
peut-être encore plaidé & écrit longtems de 
part Sc d’autre , sans en venir aux derniè- 
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res extrémités , si l’interdiction du commerce 
n’eut enfin exaspéré le peüple des cinq Can- 
tons, qui manquant de sel et d’autres arti- 
cles de première nécessité , ne pouvoient 
les recevoir de Zurich comme à l’ordinaire, 
et étoient réduits à se les procurer à main 
armée. Cette espèce d’hostilité , car c’en 
«toit une bien réelle contre des alliés avec 
lesquels on étoit en négociation , ne pou- 
voit se justifier en aucune manière , & en 
réduisant au désespoir les habitans des cinq 
Cantons , elle en fit, comme cela devoit 
être, des ennemis furieux , et les Réformés 
en firent bientôt la triste expérience. 

Rapperschwil n’attendit pas que la guerre 
commençât pour prendre son parti. La crain- 
te de se voir dénués des subsistances que 
Zurich leur fournissoit engagea les bour- 
geois à se ranger sous ses étendards , à chas- 
ser leurs magistrats Catholiques , à interdire 
la messe et les images, et à se donner pour 
Avcyer Jean Stapfer , Zurichois. Ce fut le si- 
gnal de la guerre. Dès lors on s’arma de £ e 
part et d’autres, et Zurich et Berne publièrent Septeni- 
leur manifeste. 

Les cinq Cantons en envoyant le leur,L cg Q c ^ 
firent redemander aux Zurichois l’original du tobre 
traité de leur alliance avec eux. Les Média- IÎJI * 
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teurs sc retirèrent mécontens , et une partie 
des membres de la ligue Réformée ou C'om- 
bourgeaisie Chrétienne ne le fut pas moins de 
cette démarche précipitée et violente de leurs 
alliés. 

Ces dissentimens qui se manifestoient dans 
les Conseils de leurs ennemis, relevèrent le 
courage des Catholiques soutenus d’ailleurs 
par le secours des Vallaisans , & par ceux que 
Je Pape, de concert avec le Duc de Sa- 
voyc , faisoit marcher sur leurs frontières. 
Aussi entrèrent-ils les premiers en campagne. 
Des détachemens fourrageoient dans les bail» „ 
iiages libres , pendant que le gros de l'ar- 
mée se formoit à Zug. Les dispositions 
des Zurichois ne répondoient point à l’im- 
patience qu’ils avoient témoigné de com- 
mencer la guerre. Ils partagèrent leurs trou- 
pes en divers corps très - foibles qu’ils dis- 
tribuèrent sur leurs frontières , à Cappcl con- 
tre ceux de Zug, à IVœditchwil contre les 
guerriers de Schwiiz , à Brcmgarttn , pour 
s’assurer de la communication avec Berne, 
Le baillif Bernois de Lentzbourg , Sulpice Haller , 
rassembla dans cette ville les milices de V Ar- 
govie , mais tous ces différens corps restè- 
rent longtecns dans l’inaction manquant d'or- 
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tires, de secours, et surtout de subordina* 
tion et de bonne volonté. 

Lorsqu’on apprit à Zurich que l’ennemi 
étoit en marche , on vit encore mieux les 
effets de ces mauvaises dispositions. Il fallut 
du tems pour mettre sur pied les troupes 
de la ville, et leur faire prêter serment. 
Zwinglc se montra dans cette occasion le 
plus empresse de servir sa patrie et d’obéir 
à ses magistrats. Les Catholiques qui le dé- 
testoient , voulurent dans la suite lui faire 
un crime de s’êtrc montré des premiers dans 
les rangs de l’armée Zurichoise; mais il avoit 
été chargé^ des fonctions de ministre de la 
Religion dans cette guerre ; et il ne faut 
pas oublier qu’il l’avoit déconseillée de tout 
son pouvoir. Sa soumission aux ordres de 
ses supérieurs, ne méritoit après cela que 
des éloges, et la conduite qu’il tint ensuite 
n’honora pas moins sa vertu. Pendant que le 
petit corps de Zurichois postéà Cappel,k trois 
lieues de Zurich, sous les ordres de Gérard 
Goldlin et Rod. Lavatcr perdoit des momens 
précieux , Guider , Avoyer de Luserne , et les 
Landamman des quatre autres Cantons qui 
commandoienc l'armée Catholique , commen- 
cèrent l’attaque par une canonade qui ne 
fît d’abord que peu d’effet. Le secours qui 
Tom. XI. K 
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arrivent rie Zurich, fort d’environ iooo hom- 
mes & dans lequel étoit Zwiuglt, approchoit, 
mais harassé d une fougue marche , et man- 
quant de résolution et de subordination. 
On voulut se persuader dans le camp des 
Zurichois que l’ennemi su^pendoit l’attaqua, 
parce que le jour étoit déjà avancé. Un Ca- 
pitaine d 'Uri nommé Jauc/i , guerrier intré- 
pide et expérimenté les détrompa bientôt. 
11 prit les Zurichois en flanc, & jetta la con- 
fusion et la terreur parmi eux. Sourds aux 
ordres de leurs chefs , ils ne purent se ral- 
lier et leur déroute fut complette. Ils aban- 
donnèrent dans leur fuite leurs drapeaux es 
teur artillerie. Un petit nombre cependant à I# 
tête desquels étoit Lavatcr , se défendit long- 
kms avec une grande valeur. C’est parmi 
ces braves qu’on trouva le corps de Zwingtc 
percé de plusieurs coups. Quand il fut re- 
connu, les vainqueurs se livrèrent à - tous 
les excès d’une vengeance insensée. Ils fi- 
rent le procès à son cadavre, er le • con- 
damnèrent a être écartelé par le bourreau, 
et réduit en cendres. Telle fut la fin d* 
Zwingle auquel les hommes juftes de tou» 
les partis ne peuvent refuser un tribut d’es- 
time. Il avoit affranchi ses compatriotes d» 
joug d'une autorité étrangère j il avoit 
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premier combattu des erreurs , des préju- 
gés , des inftitutions qui les entretenoient 
dans la dépendance , l’ignorance et la su- 
perstition. Il avoir fait fermer ces couvents , 
séjour de la fainéantise, et souvent des re- 
grets et du désespoir. Il avoit presque tou- 
jours donné des conseils sages & patriotiques j 
et s’il avoit été quelquefois entraîné trop loin 
par un caractère fort & ardent, sans lequel 
il n’eut pû faire aucun bien , il ne doit pas 
moins être compté dans le petit nombre des 
Législateurs qui ont joint la prudence & la 
modération à l’amour du bien. 

La bataille, ou plutôt la déroute de Cap- 
pci , consterna les habitans de Zurich. Près 
de cent bourgeois, parmi lesquels vingt et 
six Confcillers , et quinze Ecclésiastiques, 
étoient restés sur le champ de bataille. La 
perte totale fut d’un millier d’horfimes, de 
quatre étendards et de dix - huit pièces d’ar- 
tiHerie. Mais le plus grand mal étoit d’a- 
voir fait connoître et d’avoir augmenté la 
défunion et l’infubordination dans l’armée, 
d’avoir animé l’un contre l’autre le parti 
qui avoit voulu la guerre celui qui I’avoit 
désaprouvée, et donné ainsi lieu à des re- 
proches et des accusations de trahison & 
de perfidie. Cependant la valeur naturelle à 

K z 
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la nation ne tarda pas à reprendre ses droit*. 
Bientôt, le mont Albis voisin de la vide fut de 
nouveau garni de troupes. La fidélité des 
sujets du Canton refta inébranlable. Il arriva 
des secours de Sc'iaffnouse , de St. GU, du 
Toggenbourg , de la T/iurgovic ; et le poste im- 
portant de Brcmgarten fut aussi occupé par 
un corps de troupes de Berne, de Soieure , 
de Bâ e , auxquelles s’éioient joints zoo hom- 
mes de 'Neuchâtel, 80 de Lausanne, lOO de 
Geneuc. L’armée des Réformés se trouva ainsi 
portée à près de vingt mille hommes, for- 
ce très suffisante pour lui assur r les plus 
grands avantages, fi elle eut été bien con- 
duite et mieux disciplinée. 

E le suivit le cours de la Etuss en la re- 
montant sur l’une & l’autre rive. En chemin 
les B-rnois pi’Jerent le monastère de Mûri , 
en représa lies de ce que les Cathobques 
avoienc fait à Cappel. De là les deux corps 
d’armée réunis entrèrent dans le Canton de 
Zug , dix jours après l’affaire de Cappel. Ils 
s’empalèrent du village de Baar , et s’avan- 
cèrent jusqu’au pied du Zugerbtrg ou mont 
de Zug , au levant de cette ville. C’étoit 

i 

sut cette hauteur que les artendoient les 
Catholi |ues au nombre de dix mille hom- 
mes , en comptant les Vallaisans et les Ita- 

ut 
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liens envoyés par le Pape et commandés 
par un (iénois. 

Tout d evoit engager les Réformés à ten- 
ter aussitôt l’attaque de ce poste, ils étoient 
supérieurs en nombre , la saison devenoit 
très-mauvaise, leur armée étoit composée 
de milices de divers pays, peu faites aux 
fatigues de la guerre. Le défaut de paye, 
de provisions augmentoit l’insubordination. 
Cinq mille hommes reçurent l'ordre de 
donner l’assaut au camp ennemi. L’attaque 
devoit se faire secrcttement et de nuit. 
Mais toutes les mesures furent mal combi- 
nées et mal exécutées. Les soldats' sc dis- 
persèrent la plupart, et s’amusèrent à piller 
les villages voisins au lieu d’attaquer. Jean 
Hug fils de TAvoyer de Lucerne , profitant 
du clair de Lune, les surprit lui-mème avec 
une petite troupe et les défit entièrement. 
Il en périr, un grand nombre par le fer, & 
plus encore dans les précipices où ils se jet- 
terent dans leur fuite. Le principal corps 
de leur armée qui auroit eu le teins de ve- 
nir à leur secours, comme il le devoit, resta 
immobile , frute de concert, de résolution, 
et de bonne volonté. Le nombre des tués , 
blessés et prisonniers se monta , selon les 
télations des Catholiques , à deux mille. 

K * 
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Leur propre perte , suivant ces mêmes rér*- 
tions , ne fut que de cent hommes. Les Zuri- 
chois curent à regretter douze de leurs bour- 
geois, leur Général Jacob Frey , et onze 
canons. Après eux ce fut les BaJois qui es- 
suyèrent la plus grande perte, et entre au- 
tre, celle d’un de leurs ministres , nommé 
Botanus , disciple et vicaire d’Oecolampade, 
et homme très-savant. Ce fut un nouveau 
sujet de triomphe pour les Catholiques que 
cette journée du mont de Zug , mais modes- 
tes dans la victoire, ils ne 1 attribuèrent 
qu’à la Sainte- Vierge qui , sachant le dessein 
des ennemis de piller son église d'Einsiedlcn , 
les avoit frappés d’aveuglement. Ils élevc- 
rent sur le champ de bataille une chapelle 
en l’honneur de Saint Scocrin , dont ce jour „ 
portoit le nom , et ils ordonnèrent qu’il y 
eut dès lors à perpétuité , à pareil jour, des 
processions, et un service pour le repos des 
âmes de ceux des leurs qui y avoient perdu 
la vie. 

On vit dans ces deux batailles tout ce 
que peuvent à la guerre la désunion et la 
concorde, le zèle et le découragement, et 
peut-être la fidélité & la trahison. 

Tous les Réformés qu’on entrainoit à cette 
guerre n’etoient pas en effet, ou bien per- 
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mépris i.nc guerre de Piètres. Plusieurs regret- 
toient l'ancien ordre de choses plus con- 
forme aux préjugés de leur éducation, à leurs 
habitudes ou a leurs intérêts , tandis que 
du côté df*s Catholiques, Dieu, la Sainte- 
Vierge, les Saints, n’avoienc que de fidèles 
et zélés serviteurs. 

Le second revers eut d’abord les suites 
îcs plus fuDcstes pour le parti réformé. La 
désu ion, les troubles, les mécontemcns , 
s’accrurent dans leurs armées et dans leurs 
Cou cil>. Le Canton de G/aris qui écoit sur 
le point de se déclarer pour eux , ne son- 
gea plus qu’à faire sa paix particulière. Le 
pe pie du Toggenbourg traita aussi, eu se ré- 
servant le libre exercice de sa religion et 
la jouissance de sa liberté qu’il venoit d’a- 
cheter. Dix mille Grisons qui s’avancoient 
pour couv rir le Canton de Zurich , refusèrent 
de continuer leur marche. Les troupes- de la 
T/ujrgooic , celle de Gosier retournèrent don* 
leur pays. Ces exemples menaç.oient d’une 
dissolution presque entière la Ligue et l’armée 
Réformée. Les désertions s’y multiplioient. 
Lé peuple de Zurich demandoit la paix à 
grands cris à ses magistrats , & menaçoit 
de les y contraindre. Heureusement pouç 
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les Reformés, leurs ennemis ne la désîroient 
pas moins. Les denrées les plus nécessaires 
devenoient extrêmement rares chez eux. 
Les hommes sages des deux partis gémis- 
soient de voir des alliés et des frères travail- 
lant à fenvi à leur ruine , détruisant de leurs 
propres mains cette confédération, l’ouvrage 
de tant d’années et de tant d’efforts héroï- 
ques , cet objet d’admiration & d’envie pour 
toute l’Europe , qui avoit dû assurer à ja- 
mais la tranquillité et la gloire de la nation. 

Les Etats neutres, les voisins bien inten- 
tionnés & intéressés à maintenir cette con- 
fédération, fe hâtèrent encore une fois de pré- 
venir le danger qui la menaçoit. Des dépu- 
tés d'Appemcü, de la Princesse de Neufchutcl , 
de plusieurs villes Protestantes de la Souabe 
arrivèrent à Bremgartcn , où ils furent suivis 
par les Ministres du Roi de France, du Duc 
de Savoye , du Margrave de Bade &^du Can- 
ton de Fribourg. 

Les demandes des cinq Cantons Catholi- 
ques furent d’abord assez modérées. Elles 
consistoient en quelques conditions prélimi- 
naires qu’ils exigeoient avant que de s’enga- 
ger plus avant. L’armée Réformée devoit 
évacuer leur territoire; on devoit les laisser 
agir et commander chez eux, comme iis l’en* 
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tendraient, fans rien prétendre au fujet de la 
Religion. Enfin dans les Bailliages communs 
ils dévoient jouir sans restriction de tous les 
droits qui leur appartenoient. Les Réformés 
acceptèrent ces articles sans difficulté , mais 
d’abord après les Catholiques mirent en avant 
d’autres prétentions qui tendoient plus ou 
moins indirectement à ramener à leur reli- 
gion les sujets de cette province. C’étoit tou- 
jours pour les deux partis une fource inta. 
rissable de querelles , car les Réformés s’é- 
toient engagés avec ces fujets à les mainte- 
nir dans leur liberté de confcience , & la 
conscience des Catholiques ne leur permet- 
toit pas de leur laisser une liberté si dange- 
reuse pour leur salut. Cependant le tems 
s’écouioit dans ces débats , & comme on 
avoit négligé de faire précéder la pacifica- 
tion d’une suspension d’armes , les Catholi- 
ques profitoient du découragement & de la 
désertion qui gagnoient l’armée Réformée 
pour envahir ce pays sur lequel on dispu- 
toit et le territoire même de Zurich, en allar- 
mer les habitans , et jetter le trouble fc l’ef- 
froi dans la. capitale qui se crut à la veille 
d’ctre assiégée. 

Ces manœuvres réussirent si bien que la 
Régence de Zurich intimidée crut devoir rap- 
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peller son armée pour défendre la ville. Le» 
généraux Bernois n’étant pas sûrs de la leur ne 
firent aucun mouvement. Enfin les sujets du 
Canton de Zurich plus effrayés encore que 
les bourgeois forcèrent leurs Alagistrats à 
conclure une paix particulière et précipitée. 
Les députés chargés de cet ouvrage se ren- 
contrèrent à Baar dans le Canton de Z. g 
avec ceux des Catholiques, et aussitôt après 
leur réunion ils signèrent sans la participa- 
tion des Bernois les articles que leurs enne- 
nemis leur dictèrent ; trop heureux que l’in- 
tervention des Etats neutres & de la France, 
le besoin de vivres t d’argent les obligeas- 
sent à y apporter quelque modération (u). 

Le premier de ces articles étoit conçu 
dans ces termes remarquables. “ Nous les 
„ Zurichois devons & vouions laisser entiè- 
„ rement nos fidèles et chers Confédéré» des 
„ cinq Cantons, leurs alliés du Vailais , & 
,, tous leurs adhérens., dès à présent & à l’a- 
„ venir, dans leur ancienne traie & indubitam. 
» ble croyance Chrétienne , sans les inquiéter ni 


Ça) Les articles principaux de cettie seconde paix- 
de reiigion, ainsi que ceux de la précédente, se. 
trouvent dans F ouvrage de J. R. de tVaUikirch Bunds 
vnd Senties /Use. Tome second, p. 3.7} & suit. v 
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y, importuner par aucune dispute , renonçant d toute 
mauvaise machination , ruse & artifice . . . Nous 
„ les cinq Cantons Catholiques voulons lais- 
„ ser de notre côté nos Confédérés de Zurich 
„ & leurs adhérens dans la paisible jouissance 
„ de leur Religion. Combien n’en dût-il pas 
coûter à ces premiers de signer ainsi , en 
quelque sorte leur condamnation ? Après 
tout ce qu’ils avoienc fait pour anéantir la 
religion Catholique en Suisse , ils étoient 
forcés de la qualifier d'ancienne , vraie & in- 
dubitable foi Chrétienne. La leur étoit nommée 
simplement la religion de Zurich. Ce fut ainsi 
que le parti Protestant fut puni de son zèle 
outré & de son intolérance ! La leçon étoit 
sévère, mais à un certain point méritée & 
peut être nécefiaire. Dans quelques Cantons 
on en prit occasion de répandre que les Zu- 
richois avoient renié leur religion. Mais que 
gagnoient d’un autre côté les Catholiques 
en les réduisant à une si grande humiliation, 
en affligeant leur conscience & en exaspé- 
rant leur amour-propre, ces deux ressorts 
de lame dont on ne fait qu’augmenter U 
force en les comprimant? Puisqu’ils ne potl- 
voient leur ôter tout moyen de vengeance , 
n’eut-il pas mieux valu en affoiblir du moins 
chez eux le desir par une sage modération? 



Les bailliages libres de Rapperjchwilt , le 
Gajier , le Toggcnbourg ne furent pas compris 
dans cette pacification. Les Catholiques se 
bornèrent à promettre de les traiter gracieu- 
Jrmtnt , & de laisser dans les bailliages com- 
muns une égalité de droit aux deux reli- 
gions. Les Zurichois dévoient encore renon- 
cer aux dernières alliances qu'il avoieut faites , 
et en particulier à leur combourgeoisie chrétienne, 
et aussi à la précédente paix de religion qui 
devoit être annuliée. Ils dévoient soumettre , 
comme auparavant, les différons qu’ils pour- 
roient avoir avec d’autres Cantons, au juge- 
ment des diètes, quand ils en seroient som- 
més. Enfin , ils dévoient restituer aux cinq 
Cantons les fraix de la précédente guerre , 
et payer les fraix de celle-ci. L’ambassadeur 
de France Jian de Langeac, Evêque tï Avr an- 
ches , signa ce traité au nom de son maître 
co nme médiateur. Pierre Lambert ministre du 
Duc de Savoye , des députés de la princesse 

de Niuchâ/el , des Cantons de Glciris , de Fri - 
» 

bourg , et d' Appemell , le signèrent de même et 
Je garantirent. 

Tout le poids de la guerre retomboit ainsi 
sur les Bernois, obligés d’ailleurs d’entretenir 
des troupes sur les frontières de Lucerne , 
d’UndcnralU et du VaUais. Nous avons dit 
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combien leur armée ét oit découragée , et 
lasse d’une guerre pénible et malheureuse. Il 
y avoit parmi eux beaucoup de gens mal 
intentionnés et dévoués encore en secret à la 
religion de leurs pères et de leur enfance. 
Leur général lui même, Sebastien de Diesbach 
prouva qu’il n’a voit pu servir avec un vrai 
zèle la cause des réformés, puis qu’il quitta 
leur parti quelques années après , et alla 
rentrer à Fribourg dans le giron de l’Eglise 
Catholique. Enfin, les Bernois manquoient 
d argent pour soudoyer tant de troupes. Ils 
n’entreprirent donc plus rien d’important, 
le reste de cette année, et à l’approche de 
lhyvcr ils rappellèreut leur armée, et aban- 
donnèrent Mellingen , et Biemgarten , que les 
Catholiques n’épargnèrent qu’aux conditions 
les plus dures. Le désordre et le trouble de- 
venant tous les jours plus grands, les Ber- 
nois se soumirent enfin aux mêmes conditions 
que Zurich avoit acceptées , et dans les mêmes 
termes. Il fallut de plus qu’ils promissent de 
payer aux cinq Cantons, trois mille écus en 
dedommagement du pillage de l’abbaye de 
Mûri , et leur part des fraix de la guerre. 
Telles ctoient les principales stipulations de 
ce traité, connu en Suisse sous le nom de 
fécond traité de paix nationale. On y annulioit 



comme on l’a vu, celui de paix et de religion 
de i Ç2<> Mais il eut à son tour un sort pareil * 
comme presque tous les traités où le vain- 
' queur abuse de ses avantages. Il est vrai que 
cela n’arriva que longtems après. Les cinq 
Cantons signalèrent leur triomphe par des 
fêtes et des pèlerinages à Einsiedlen . L’Empe- 
reur les félicita, le Pape ordonna de grands 
feux de joye. L’un et l’autre comblèrent 
d’éloges les cinq Cantons , et les encoura- 
gèrent à redoubler de zèle, pour achever 
l’extirpation de l’hérésie. 

Us en avoient le pouvoir au moins dans 
les bailliages communs, et le fanatisme in- 
tolérant de leurs prêtres leur en donna le 
conseil. Us chassèrent donc de Eapperfchwil 
tous les ministres et les sectateurs de la reli- 
gion réformée qui trouvèrent un azile à 
Zurich. Ils rétablit eut à leurs fraix les autels 
qu’ils avouent brisés à Mellingcn et à Brrmgartcn. 
Des soldats servirerir de missionnaires. Us 
détruisirent en p’eu de tems jnsques aux der- 
niers vestiges de ce qu'ils appelîoient l'hé- 
rcsic i iis se firent payer de fortes contribu- 
tions par les habitans, et leur ôterentla plus 
grande partie de leurs privilèges^ (a). Ceux 

;** t* 
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(u) C'*t d cette ocevîsi&n que les deux BtilUngerj 
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du Gnster qui avoient pris parti pour Zurich 
furent traités comme des rebelles par le Can- 
ton de Schwi'z qui ne possédoit cependant 
ce pays qu’en communauté avec G/aris. Ce» 
infortunés furent soumis à des amendes; on 
confisqua les titres de leurs privilèges et leur 
bannière. Plusieurs forcés d’abandonner leur 
pitrie errerent fugitifs et nuds dans les pays 
voisins. Le culte Catholique fut rétabli , et 
tout fut mis en oeuvre pour y ramener les 
sujets de la Thurgovie , du Rhinthal , du Comté 
de Bade , de Sargans. Le célèbre monastère 
d’ Einsicdlen , autrefois si riche et si puissant 
mais presque désert depuis Ja réforme, reprit 
son ancien éclat et son opulence avec le zèle 
nouveau qui y ramena, comme auparavant 
une foule de'pélerins. L’abbaye de Wctfirgen 
et d’autres couvens furent rendus aux Catho- 
liques ; des légions de moines arrivèrent de 
Souabe pour garnir tous ces postes devenus va- 
cans Enfin, l’abbé de St.Gall rentra en triomphe 


retournèrent à Zurich ; le plus jeune, Henri Buliinger , 
y devint premier Pasteur, et y servit l’Eglise réfor- 
mée avec tant de succès , qu’on dit de lui qu’il étoit 
un second Ziving/c qui avoit conservé ce que le 
premier avoit fondé; il a laissé un grand nombre 
d’ouvrages estimés et très-utiles pour l’histoire de la 
Suisse. 
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dans la possession de sa riche abbaye qui avoit 
été la première cause de la funeste division des 
cantons. Le contrat par lequel la ville de St. 
G ail avoit cru s’en assurer les bâtimens et le 
domaine fut anpullé , la ville obli gée de payer 
dix mille florins à l’Abbé, pour les fruits 
qu’elle avoit perçus, et pour intérêts et dom- 
mages. Enfin , le culte reformé fut aboli 
dans une partie des Eglises qui en relevoient. 

Le peuple du Toggcnbourg avoit acheté son 
affranchissement, comme nous l’avons vu. Les 
cinq Cantons avoient confirmé ce rachat paé 
le traité de paix de 15^29. Ils n’en soutinrent 
pas moins les prétentions de l’abbé qui de- 
roandoit à être réintégré dans tous ses anciens 
droits; et les réformés ne pouvant pins dé- 
fendre ceux des Toggenbourgeois , quoique 
fondés sur tout ce qui doit être Je plus sacré 
parmi les hommes, ce peuple malheureux 
fut condamné à perdre à la fois sa liberté et 
le prix qu’il en avoit donné. 11 sauva cepen- 
dant quelques privilèges du naufrage , et 
entre autres , une sorte de liberté de cons- 
cience qu’il conserva depuis, quoique avec 
peine. Enfin , le Canton de Zurich fut déclaré 
par une sentence de neuf Cantons, déchu 
de sa part au droit de protection de l’abbaye 

de 
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St. G àlî, et ùbligé à des dédorirnisgemeflfi 
envers l’Abbé. 

Ce ne fut pas dans ces provinces seulement 
que les réformes éprouvèrent le sort des 
vaincus. On les attaqua dans le Canton de 
Claris. La messe y fut rétablie dans quelques 
communes, mais avec le terns les réformés y 
redevinrent cependant très-supérieurs ett 
nombre. A Zurich la honte, la douleur du 
mauvais succès de la guerre causèrent des 
séditions. Il y en eut aussi à Arau z t dans 
toute ¥ Argovie. On s’y plaignoit d’ailleurs 
des nouveaux tribunaux ecclésiastiques, de 
leur rigueur dans les affaires matrimoniales , 
de l’emploi fait des biens des couvens, con- 
sacrés cependant à des usages beaucoup plus 
utiles que l’entretien des moines* La régence 
de Berne se défendit avec utie fermeté qui 
fit échouer tous les complots formés contre 
elle et contre la réforme. Elle publia une apolo- 
gie de sa conduite , elle Ht plus ; elle se montra 
juste en destituant ceux de ses membres qui 
s’étoient mal conduits , et qu’elle crut mal 
intentionnés. C’est par de semblables moyens 
que les gouvernemens se maintiennent. Elle se 
fit pardonner ainsi par les Zurichois la len- 
teur et la foiblesse de ses mesures dans 
• * 

la guerre , et Berne oublia de même tous lçs 
Tome XI. L 
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maux que lui avoient attirés la précipitation, 
et l’ardeur intolérante des Zurichois. Un in- 
térêt commun et pressant, réunit plus étroi* 
tement que jamais ces deux alliés. 

Nous devons épargner au lecteur de plus 
grands détails sur les changemens, que ces 
guerres et ces traités de religion opérèrent 
en d’autres lieux de la Suisse. On en a dit 
assez pour faire connoître ceux qui ont eu 
des suites importantes, et l’esprit des peuples 
et des gouvernemens dans ces conjonctures 
extraordinaires. La derniere pacification est 
cependant un époque trop importante pour 
que nous ne devions pas la considérer encore 
un moment. 

Les Cantons Catholiques avoient montré 
durant le cours de la guerre un concert; 
une fermeté à laquelle ils dûrent tout leur 
succès, et qui compensèrent bien ce qui leur 
manquoit en forces réelles. Cette union fut 
sans doute l’effet des vives alarmes que leur 
avoient causées les vastes projets que les 
Zurichois n’avoient pas dissimulés, et qui 
auroient rendu la religion réformée triom- 
phante en Suisse, s’ils eussent été soutenus 
par de meilleures mesures. On voit qu’en 
soumettant à la pluralité des suffrages dte tous, 
les citoyens, la question de la religion qu’on 
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Revoit embrasser, les bailliages communs se 
seroient bientôt joints aux réformés , puisque 
le plus grand nombre des habitans pencho-enc 
pour leur doctrine. L’abbaye de St. Gatl % avee 
toutes les terres qui en dépendent, auro.t été 
sécularisée , et aurait formé un nouvel état 
Protestant considérable. Ce qui seroit reste 
tic catholiques dans le centre de la Suisse, 
entraîné par ces exemples , et par tous les 
autres moyens qu’on auroit mis en œuvre, 
■eut pu aisément, dans le cours de quelques 
années, ne laisser a l’Eglise Catholique que 
peu ou point de partisans dans toute l'éten- 
due qu’embrasse la Confédération Helvétique. 

De là les vives alarmes , les efforts extra- 
ordinaires, la résistance courageuse et obs- 
tinée des sectateurs de cette Eglise. Après 
avoir échappé à un si grand danger par leur 
union , ils sentirent mieux que jamais la 
nécessité d’en resserrer les nœuds, et ce qui 
étoit inévitable , ij s les resserrèrent en affoi- 
blissant ceux qui les attachoient à la ligue 
générale. Ainsi il S e forma dans le centre de 
la Suisse une Confédération particulière de 
tous les Etats qui étoient restés attachés au 
culte de leurs pères. Aux cinq Cantons, se 
joignirent ensuite ceux de Fribourg, de Solcure, 

1 L 3 



(a) une partie de ceux de Claris et d' Appetizell -, 
et le Vallais tout entier. Les réformés se virent 
obligés d’opposer à cette ligue une ligue 
semblable , et l’on vit bientôt se former deux 
Etats dans un Seul; Etats toujours plus ou 
moins jaloux l’un de l'autre, et qui s’obser- 
vioent sans cesse avec défiance. De là enfin 
w ne diminution sensible de la force totale de 
la nation, qui ne put échapper aux étran- 
gers , et qui la rendit plus dépendante de leur 
influence. 

Ces conséquences funestes du grand schis- 
me îeligieux, n’empêchoient pas que les 
Suisses ne fussent encore une nation puissante 
et respectable, quand ses intérêts politiques 
généraux n’étoient point en opposition avec 
l’intérêt particulier de la religion. D’ailleurs 
si elle ne pouvoit plus comme dans les siècles 

(a) On a dit ci-dessus qu’une partie du Canton de 
Soleure avoit embrassé !a réforme. Mais, après la 
paix de 15; i , les. Catholiques l’ayant condamné à 
Une forte amende , en punition des secours qu’il 
avoit fournis aux Bernois, les dt^x partis prirent les 
armes, et on en vint aux mains. L’Avoyer Nicolas de 
Wengen prévint le carnage , en couvrant de son corps 
un canon pointé contre les réformés , mais ceux-ci 
plus foiblcs furent forcés de céder , et leur retraits 
affermit la religion Catholique dans le Canton, 
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précédons se rendre redoutable au dehor*, 
ce mal si c’en étoit un , étoit compensé par 
divers avantages bien plus réels. Les Etats 
réformés a voient employé sagement les 
grandes richesses qui restoient auparavant 
inutiles , et souvent dangereuses dans les 
mains du Clergé. Ils en avoient fondé des 
hôpitaux et des collèges, pour encourager 
l’étude des sciences, étude ( d’abord purement 
scholastique et polémique à la vérité, mais 
qui se porta avec le tems sur des objets plus 
généralement utiles. L’éducation devint meil- 
leure , l’instruction plus commune. Les pau* 
vres , les malades furent mieux soignés dans 
les nouveaux azyles qu’on leur ouvrit ; un 
culte plus raisonnable , quoique peut - être 
trop simple pour attacher fortement le peu- 
ple , succéda à un culte fastueux, dispen- 
dieux , qui parun excès opposé parloit moins 
à la raison qu’aux sens. Une plus grande 
liberté de conscience fut une autre cause 
qui favorisa aussi l.e goût des lettres et des 
sciences. On vit se multiplier le nombre des 
hommes savans , parmi lesquels il y en eut 
qui méiiterent leur réputation. La Suisse 
réformée produisit des Théologiens , des 
Prédicateurs , des Historiens , dopt le savoir , 
çt sur- tout les travaux immenses nous étqn- 

l l 
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*ent encore aujourd’hui. Elle en ap*pel!a aussi 
plusieurs des pays étrangers, qu’elle adopta 
en leur accordant le droit de bourgeoisie. L* 
reforme ayant enfin mis quelques bornes à la 
passion des services militaires étrangers , on 
vie succedeF aux nombreux avanturiers alté- 
rés de cet or qu’on échangeoit contre leur 
sang, et qu’ils perdoient bientôt en folles 
dépenses , une race d’hommes laborieux qui 
conservoient par leur frugalité ce qu’ils 
«voient acquis par leur industrie. L’agricul- 
ture redevint ce qu’elle n’eut jamais dù cesser 
d’être en Suisse , l’oceupation honorable et 
principale du grand nombre. Les arts utiles , 
les manufactures se répandirent dans les plu» 
âpres et les plus stériles contrées. Des fugi- 
tifs à qui les persécutions religieuses avoient 
fait abandonner la France et l’Italie, appor- 
tèrent en Suisse , l’art de fabriquer des étoffe» 
de soye. Zurich et Bâle reçurent sur-tout avec 
empressement ces nouveaux moyens de sub- 
sistance , et les étendirent par le commerce. 
Ils devenoient nécessaires depuis que celui 
du sang humain et l’échange de la conscience 
contre des pensions n’étoient plus aussi com- 
muns. Des synodes souvent assemblés , des 
tribunaux permanens sous le nom de consis- 
toires remplaçaient les juridictions des Evê- 
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ques et des Abbés. Ils travailloient avec ar- 
deur à épurer les mœurs , à corriger des abus , 
à réprimer les excès du jeu , la débauche , 
les blasphèmes , les profanations ; mais , 
comme il esc dans la nature humaine de 
savoir rarement garder un juste milieu , il 
faut convenir aussi qu’en faisant des crimes 
de plusieurs plaisirs innocens et naturels, de 
la musique, de la danse, et d’un luxe modé- 
ré, en exerçant une espèce d’inquisition sur 
les mœurs , en multipliant au delà des bornes 
de la foiblesse humaine, les actes d'une dé- 
votion austère et sombre, on couroit le ris- 
que , et on ne l’évita pas toujours , d’altérer 
d’une autre maniéré le caractère de la nation , 
et que sans la rendre alors ni meilleure, ni 
plus heureuse, on lui reprenoit souvent une 
partie précieuse de la liberté qu’on avoit 
prétendu lui rendre. 

Cependant cette austérité ne pouvoit se 
maintenir toujours au point où on l’avoit 
portée. Elle se concentra peu à peu dans 
quelques sectes fanatiques qui s’en nourris- 
soient, si l’on ose ainsi s’exprimer; et la 
grande partie de la nation jouit alors sans 
mélange, des bienfaits de la révolution reli- 
gieuse , du moins autant que la faculté de 
jouir sagement de quelque bien, a été accor- 

L 4 
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dée aux hommes. Les Catholiques eux- 
mêmes participèrent à divers égards à ces 
heureux chüngemeus. Ils rirent divers pas vers 
l’instruction, et la liberté religieuse. Le Pape 
et le Clergé usèrent avec eux de plus de 
ménagemens. 

Si l'on considère toutes ces choses avec 
attention et avec impartialité on convien- 
dra , ce semble , que la révolution dont nous 
venons de tracer une esquisse , procura des 
avantages réels et précieux au genre humain. 
Elle causa, il est vrai, beaucoup de troubles , 
elle alluma des guerres civiles, elle fit verser 
du sang. Et pour nous renfermer dans notre 
sujet , la division de la Nation Helvétique 
en deux partis défians et jaloux, ne pût être 
envisagée que comme un grand malheur pour 
elle. Mais quand on considère le caractère 
jaloux, inquiet, contentieux des habitans 
de l’Europe en général, et les germes de dis- 
sentions répandus depuis longtems dans tou- 
tes les parties de la Suisse , on ne peut se 
persuader qu’il eut régné une paix bien solide 
durant cette période, lors même que Luther , 
Zwingle et Calvin n’auroient jamais existé, et 
que tous I e 3 peuples demeurant attachés à 
la même doctrine, seroient restés en même 
terns sous le joug du Pontife Romain. Hélas* 
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les peuples eussent-ils été plus unis entré 
eux sous d’autres rapports ? Les paix , les 
alliances , les trêves eussent-elles eu plus de 
solidité? Eut-on mieux respecté la foi des 
traités? L’ambition eut-elle été moins ardente, 
moins féconde, moins perfide dans ses pro- 
jets , moins cruelle dans ses moyens ? Si cela 
étoit , pourquoi n’avoit-on pas joui dans les 
siècles qui avoient précédé la réforme d'une 
plus longue tranquillité ? Pourquoi ne régne- 
roit elle pas aujourd’hui , dans un tems où 
les opinions religieuses influent si peu sur 
les maîtres des nations, et sur les nations 
elles-mêmes? Est-ce que l’Europe dans ce 
siècle de la philosophie n’est pas couverte de 
sang et de ruines ? Les réformateurs firent du 
moins rougir les Suisses de leur passion pour 
les guerres étrangères. Et les législateurs de 
nos jours , les sages qui gouvernent les Etats 
n’ont condamné les conquêtes que par des 
discours et des décrets oubliés aussitôt que 
prononcés. 
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tommencemens & progrès de la liberté & de t in- 
dépendance de Genève. Ses alliances avec Berne 
îf Fribourg. Elle embrasse la religion réformée. 
Son Evêque ï abandonne. Efforts du Duc de 
i Savoyc. pour l'assujettir. 


^N^OUs devons à présent reprendre le fil de 
quelques événemens dont la Suisse méridio- 
nale fut le théâtre, & que nous avons cru 
devoir traiter séparément & sans interrûption 
pour ne pas fatiguer l’attention des ledeurs. 

L’histoire de Genève ne commence que 
dans le seizième siècle à se lier avec celle de la 
Suisse. Nous laisserons donc cette ville naî- 
tre sous les Allobroges , s’accroître sous les 
Romains, les Bourguignons , les Francs, ob- 
tenir des immunités & des foires de Charle- 
magne , faire partie du second Royaume de 
Bourgogne, & passer ensuite avec les autres 
débris de ce Royaume épliémere sous l’au- 
torité foible & chancelante des Empereurs 
d’Allemagne. Tous ces détails appartiennent 
aux histoires particulières qui en ont été pu- 
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bliées (a). Nous devons seulement observer 
pour l’intelligence de ce qui suivra , que 
da ns la confusion de tant de révolutions suc- 
cessives , le Clergé favorisé par l’esprit de 
ces siècles ignorans & turbulens, parvint À 
Genève , comme à Constance , à Lausanne , à 
Sion, & dans un grand nombre d’autres villes 
de l’Empire , à joindre à sa jurisdidion spi- 
rituelle une grande partie de la jurisdiétion. 
temporelle, et que l’Evêque chef de ce Clergé 
obtint des Empereurs le titre de Prince & de 
Souverain de cette ville & d’une partie du 
pays qui l’environne. Remarquons encore 
que son pouvoir étoit le plus souvent pour 
les habitans une autorité tutélaire qu’ils pré- 
féroient à celle des Princes guerriers & am- 
bitieux du voisinage, non - seulement parce 
quelle leur promettoit plus de modération 
et de tranquillité, mais parce que l’Evêque 
étoit élu par eux de concert avec le Cha- 
pitre de son Eglise, & que n’ayant pas de 
forces à son commandement il étoit néces- 
sairement obligé de les ménager. 


(a) V. Spon , Hist. de Geneve, avec des notes, et 
des pièces justificatires , tirées de ses archives, 
et Chroniques manuscriptes de Bonnivard, de Sa - 
vion, de Roset , &c. Voyez aussi Rachat, Hist. de 
la Réf. de la Suisse. 



L’Evêque n’exerçoit pas d’ailleurs sans par- 
tage les droits de cette Souveraineté. Non 
seulement elle étoit censée soumise encore 
3 lautorité de l’Empereur, mais l’adminis- 
tration de la justice lui étoit disputée pat; 
Jes Comtes de Genevois , simples officiers des 
Empereurs dans l’origine , & devenus avec 
le tems vassaux de l’Evêque. Le peuple placé 
entre ces deux pouvoirs profitoit de leui; 
confliél pour établir le sien, pour étendre 
$es franchises , et s’affermir dans la jouissan- 
ce des privilèges que divers Empereurs lui 
^voient accordés. Il élisoit ses quatre Syn- 
dics & un Trésoriers qui élisoient à leur 
tour leurs principaux assesseurs. On le con- 
sultoit sur les nouvelles taxes, sur les allian- 
ces, sur toutes les affaires importantes qui 
intéressoient la communauté. L’Evêque à son. 
entrée dans la ville prêtoît serment à un Sirr- 
dic de garder les franchises de la Cité. L’un 
de ces Evêques, AJcmar Fabri , élu en 1 3 8 f 
avoir fait rédiger ces franchises deux ans 
?près, et les avoir confirmées solemnellement. 
Les Genevois cependant se reconnoissoient- 
scs sujets. II exerçoit le droit de battre mon- 
noyé en son propre nom , et jouissoit d« 
plusieurs autres droits honorifiques & utiles, 
çnsorte que dans U réalité, on peut dirç dç. 
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*ta ville de Genève qu’elle ctoit soumise à 
i’Emjpereur comme ville Impériale , & quê 
l’exercice de la souveraineté y étoit partagé 
entre l’Evêque Si l’assemblée des Citoyens* 
Cette Constitution déjà si compliquée le 
devint encore davantage lorsque les Comtes 
de Savoyc devenus maîtres de tout le pays 
autour de Genève aspiièrent à être seuls Sou- 
verains de cette ville que sa situation, ses 
franchises , et son commerce rendoient déji 
très-florissante. Amé V dit le grand. , Comte dé 
Savoye , fut le premier qui forma le projet dè 
s’en rendre maître. Il y acquit l’office de Vi- 
domne , ou le Vidomnat ; c’est-à-dire , le droit 
de juger en première instance & sommaire- 
ment les causes civiles , office que l’Evêque 
fut forcé de lui céder. Il fut, il est vrai» 
stipulé que le Comte recevroit cet office à titré 
tle vassal de l’Evêque , & qu’il lui prêterait 
serment de fidélité. Mais le Comte étant puis* 
sant Si ambitieux, le vassal chercha toujours, 
& troüvâ souvent des occasions de braver 
l’autorité de son Seigneur (a). 


( a ) Amé V s’étoit engagé par un traité avec les 
Genevois (en 128s ) à les défendre contre tous leurs 
ennemis, eux, leurs biens, leurs droits , leurs fran- 
chises. Les Genevois craignant les efforts de leur 
Jîvêque Si du Comte de Genevois son frère , réunis 
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Entré ses successeurs Amè ou Amèdée VIÎI „ 
(depuis le Pape Félix V) fut celui qui réu- 
nit le plus de moyens de suivre à ce projet 
d’usurpation.' Le Comte de Genevois lui ven- 
dit ses droits & ses terres, & l’Empereur £- 
çismond le créa Duc de Savoye (en 1417.) 
Il ne craignit pas alors de proposer à l’E- 
vèque de Genève de lui céder aussi ses droits 
de Prince sur la ville. Une Bulle du Pape 
Martin V autorisoit ce dernier à se dépouil- 
ler de sa Souveraineté, s’il le vouloit, mais 
il fut assez juste pour demander auparavant 
le consentement de l’assemblée générale du 
peuple de Genève. La résolution unanime de 
cette assemblée mérite d’être rapportée ici 
dans ses propres termes , parce qu’elle fait 
mieux connoître la Constitution politique de 
cette ville, èt l’esprit de ses habitans, que tout 
ce que nous pourrions dire , “ attendu , ré- 
,, pondirent donc les Syndics au nom des 
„ Citoyens, que depuis quatre cents ans que 

contre eux, s’étoient vus obligés de recourir à la 
protection du Comte de Savoye. Mais ce protedeur 
ne tarda pas à violer tous les engagemens qu’il avoit 
pris avec eux , à s’emparer de la jurisdi&ion de l’E- 
vêque & à expulser ses officiers. Cependant les choses 
furent remises dans la suite sur l’ancien pied. (.V. 

Spon. L. 2. ) 
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i, la ville de Genève et ses appartenances ont 
„ été sous la puissance de l’Eglise , ils en 
3, ont reçu doux & amiable traitement, & 
» ont été gouvernés en paix, il ne leur 
„ semble ni utile ni honorable pour l’église 
„ et l'Evêque, mais plutôt dangereux et dom- 
,, mageable à l’Etat de penser à aucun trans- 
„ port ou aliénation. . . . Qu’ils ne souffriront 

donc jamais , autant qu'en eux est , une domi - 
„ nation étrangère, et qu’ils veulent demeu- 
„ rer eux et leurs successeurs sous la sei- 
» gneurie de l’église et le gouvernement de 
„ leur Prélat, le réquérant , selon le dû de 
„ sa charge et du serment par lui prêté à 
,, son avènement, de fidèlement gouverner 
» l’église et garder ses droits , comme il l’a- 
„ voit fait jusqu’alors , promettant de leur 
„ côté les Sindics et citoyens de Genève, 

j, lui donner assistance , en cas de besoin , 
„ comme aussi à tous ses successeurs qui 
„ seroient canoniquement élus , c'est-à-dire , par 
„ le peuple en Conseil général. 

„ Ce que l’Evêque ayant entendu , il y 
,j donna les mains , et passa transaction 
„ avec les Sindics et Bourgeois de ne ja- 
„ mais entendre à aucune aliénation d’Etat 
„ sans leur avis et exprès consentement, et 
„ que ceux-ci réciproquement ne traiteroienc 
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„ d’aucune aliénation sans l'exprès conseil» 
„ tement du dit Evêque & de la pluralité des 
,, Citoyens... (r) 

Cette transaction solemnelle qui mérite 
sans doute d’être regardée comme la Grande 
Chatte des droits & de l’indépendance de 
Genève , prouve bien clairement que l’Evê- 
que n’en étoit réellement que le premier 
Magistrat, qu’il étoit élu par ses Citoyens, 
et qu’ils partagoient avec lui l’exercice des 
principaux droits de la Souveraineté. Genève 
ctoit donc un Etat libre , sous ia seule reserVe 
de la suprématie de l’Empire & de son Evê- 
que. Rien en même teins ne montre mieux 
combien les Genevois étoient déjà dignes 
de la liberté , dans un siècle où les notions 
çn étoient encore si confuses, que cette ré- 
solution qu’ils prennent alors solemnellc- 
fnent de ne foufftir jamais aucune domination 
étrangère , et la constance avec laquelle ils 
la soutiennent pendant plus d un siècle, avec 
un courage supérieur à tontes les entreprise* 

de 

(t) Voyez cet acte en entier chns les preuves de 
T Histoire de Genève, T. p. 259, sous le titre de 
Accordiütn perpetuum inter Episcopum et consiliurn 
ÿnerulc cir cà supremum dominium contra Duicm 
Sabaudi a i 430. 
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dé la force, de la séduction et de la ruse 
•réunies. 

La même année 1420 , l’Empereur Sigis* 
fnond ajouta à leurs droits le seul titre qui. 
pouvoir paroitre leur manquer encore. Il 
reconnut par un diplôme spécial ( t ) qu’il 
leur accorda „ la ville de Genève pour une 
5, ville Impériale , un noble membre de l'Empire 
), qu’il prend sous sa sauve garde, sous Ut 
n ailes de l'aigle Impérial. Il déclare qu’elle 
„ n’est sujette qu’à lui et à l’timpire im- 
„ médiatement ; défendant à tous Princes, 
ü Barons, Officiers et nommément à /Imê 
a Duc de Savoye , d’inquiéter en aucune 
„ façon sôn Evêque, son Eglise et ceux (jui 
en relèvent , leur ordonnant au contraire 
de les maintenir dans la paix et la jouis* 
„ fance de leur liberté» ” 

Cette sauve garde , ces défenses d’un Sbu* 
verain éloigné et trop souvent occupé de ses! 
propres dangers, ne firent pas cesser ceu)fc 
des Genevois. Les successeurs d’ /Jmedée VIII, 
renouvelèrent souvent leurs projets de les 
asservir. Ils réussirent quelquefois par leurs 
intrigues à faire élire Evêque de Genève des 

(1) Bulla Imperat. Sigismundi. anno 1420 -, dat 
monast. prope Pragam. Voyez Preuves pour ChijU 
Genève. L. S. C. p. 32 e, 

Tome XI, 


M 
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ÎPrinccs, des enfans et même des bâtards dè 
leur maison. Alors ils avoient beaucoup 
d’influence et de crédit dans les Conseils * 
dans <le Chapitre , parmi les bourgeois de 
Genève eux-mêmes, dont plusieurs possé* 
doient des terres dans leurs Etats. L’un de 
ces Evêques, Philippe de Savoye fut élu à 
î’âge de sept ans. Ce scandale écoit devenu 
très-commun. En devenant plus âgé, il fit 
pourtant regretter son enfance. Un pen- 
chant irrésistible le portoit au m|tier dos 
armes. Ennemi de son propre repos et de 
celui de scs sujets , il s’associa avec son 
frère Philibert Duc de Savoye pour éten* 
dre sur Genève la domination de sa maison. 
Mais Philibert plus juste que lui, abandonna 
volontairement ce dessein , et alla fixer sa 
résidence à Chambéry. 

Charles III , successeur de Philibert , fut animé 
d’un esprit bien différent. Il se montra l’en- 
nemi déclaré des Genevois ; il attaqua leur* 
libertés par toutes sortes de moyens , et avec 
line extrême persévérance. Secondé par les 
Evêques de sa famille , il entroit quelque- 
fois dans la ville avec beaucoup d’appareil* 
il gagnoit les uns, intimidoit les autres, & 
se permettoit divers actes d’autorité. Il fai- 
toit enlever les Citoyens qui osoient s’op* 
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poser à ses volontés ; on les jettoJt dans 
des cachots , on les faisoit périr par de 
cruels supplices. Dans leur désespoir quel- 
ques-uns recherchèrent une protection étran- 
gère. Plufieurs entretenoient avec Fribourg 
des relations d’intércts et d’amitié. Cette 
ville craignoit le ressentiment du Duc de 
Savoye , aux dépens duquel elle avoit ag- 
grandi son territoire , à la suite de la guerre 
de Bourgogne. 

Bcrthe/ier , un de ces Genevois , ayant ac- 
quis le droit de bourgeoisie à Fribourg dans 
l’espérance de se soustraire à la tyrannie du 
Duc, fit sentir à ses nouveaux concitoyens 
qu’une alliance avec les Genevois seroit 
avantageuse aux uns et aux autres , et 
même à d'autres Cantons. Ce projet fut 
approuvé par l’assemblée générale de Ge- 
nève ( t). L’alliance fut conclue , malgré 


( i ) L’idce de cette alliance n’étoit pis absolu- 
ment nouvelle. L’Evêque Jean Lotus de Savoie en, 
avoit fait une avec Berne et Fribourg vers l’an 1478, 
pour prévenir le retour des malheurs que la ven, 
geance des Cantons avoit attirés sur lui et sur Ge* 
nève , après la guerre de Bourgogne. On voit dan* 
les archives do Genève une lettre des deux Can- 
tons , de l'année 1478, adressée aux Nobles et Excel » 

M 9 
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toutes les oppositions du Duc et de soft 
parti. Elle ranima le courage et les espé* 
rances des amis de la liberté. Ils se donnè- 
rent alors , ou reçurent , le nom de Eydgenos- 
sen , parce qu’ils s’étoient alliés par serment , 
avec les Suisses qui prenoient ce meme ti- 
tre de Confédérés par serment dans leur langue. 
Ce nom altéré par l’usage forma celui de 
Huguenots si fameux dans la suite. Les nou- 
veaux alliés de Fribourg , les partisans de la 
liberté , donnèrent alors à ceux du Duc ce- 
lui de mametucs , pour les assimiler aux sa- 
tellites du Soudan d’F.gypte qui étoient 
comme eux, disoient - ils , les suppôts d’urr 
tyran. 

Irrité de ce qu’il appelioit une atteinte à 
fes droits, le Duc fit alors les plus grands 
efforts pour rompre cette alliance. Il s’a- 
dressa aux partisans qu’il avoit dans les 
deux villes de Fribourg et de Genève. Ce fut 
sans succès. On ferma l’oreille à fes follici- 
tations et à ses menaces II réussit mieux à 
perfuader aux Bernois que les Genevois 


U ns Syndics et Gouverneurs de la Cité de Genève , 
vos chers arr.és et Combourgeois. Voyez llist.i de 
Genève. L. II. 
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etoicnt ses sujets , et dévoient appuyer ses 
prétentions. \ Alors le peuple et ses magistrats 
redoublant d’ardeur pour la défense de leurs 
droits , offrirent aux Bernois de les établir 
devant eux, et tous les Cantons, à leur pro- 
chaine Diète générale. En effet deux Députés 
de Genève parurent à Zurich où se tint cette 
diète. Le crédit du Duc empêcha qu’ils n’y fus- 
sent écoutés favorablement. Les Cantons 
prièrent même les Fribourgeois de renoncer 
à leur alliance avec Genève. Mais ceuxcî 
eurent allez de générosité pour rester fidèles 
à leur engagemens. L’alliance fut même ex- 
pressément confirmée , & le Duc perdant 
tout espoir de la rompre par des négocia- 
tions a\ ec les Suisses, revint à son premier 
plan de dompter les Genevois en faisant 
marcheF des troupes contre eux. 

Elles furent précédées de son Héraut d’ar- 
mes qui parla aux Conseils de Genève com- 
me à des sujets révoltés , & leur annonça 
que le Duc venoit mettre tout à feu et à 
sang dans leur ville. ct Dites à votre Prin- 
„ ce, lui répondirent ces magistrats, qu’il 
„ n’eft pas le nôtre j car quoique nous 
M soyons ses très-humbles serviteurs, nous 
„ ne sommes ni ses sujets ni ses valfaux , 
* et n’eutendons pas que l’on y prétende... 

M 5 
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« 

„ Si c’est, comme vous dites, pour faire 
» justice qu’il veut entrer ici avec dix mille 
hommes de pied, sans la cavalerie, nous 
„ ne savons ce que cela veut dire» Pour 
„ faire justice il n’y a pas besoin de si 
,, grande compagnie. Ce n’est pas lui d’ail— 

„ leurs qui a accoutumé de la faire, mais 
„ l’Evêque , les Syndics et le Conseil , se- 
yy Ion les franchises qu'il a jurées lui-même. ” 
Sur cette réponse le Duc fit avancer ses 
troupes} la ville étant environnée de tou- 
tes parts des Etats du Duc, il étoit difficile 
qu’elle reçut des secours’ de Fribourg. D’ail- 
leurs , le parti des mamelucs favorisoit ou- 
vertement les projets de ce Prince, et ren- 
doit inutile la résistance des autres. On 
lui ouvrit donc les portes , et il désarma 
les habitans , déposa quelques magistrats, 
permit à ses troupes de vivre à discrétion * 
& par le supplice de Bcrthclicr qui avoit osé 
lui disputer le titre de Souverain de Genè- 
ve, il effraya les citoyens qui auroient vou- 
lu suivre son exemple. 

Les Fribourgeois ne restèrent cependant 
pas dans l’inaction. Ils firent une irruption 
dans le pays de Vaud , prirent le Gouver- 
neur en otage & s’emparèrent de Jllo'gcs , 
dont les habitans s’enfuirent. Ils obligèrent 
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ainsi le Duc à faire sortir ses troupes do- 
Genève, mais ce ne fut qu’après avoir forcé 
1 assemblée générale du peuple, à renoncer 
à 1 alliance. De fon côté il promit aux F ri— 
bourgeois qu’il laisseroit à Genève sa liberté 
accoutumée. Toutes ces promesses étoient- 
vagues et peu fincères ; on ne pouvoit y 
prendre confiance , quoique des députés de 
Zurich , de Berne St de Soleure fussent média-* 
leurs du traité qui les confirma. 

Le Duc oV.voit pas ôté aux Genevois 
1 appui de leurs alliés de Fribourg pour en 
rester là. Réuni à l’Evêque il continua ses 
perfécutions contre le parti républicain , on 
des Huguenots. Le désarmement , les déla- 
tions , les emprisonnemens , les tortures , les 
derniers supplices furent les moyens dont 
il se servit. L’Evêque ne- refusa rien à 
la vengeance du Duc ni à la sienne. Et 
leur tyrannie eut sans doute été poussée 
aux derniers excès si la crainte des Suisses 
n’y eut mis enfin quelques bornes. Un duc 
de Savoye n’eut pas bravé le ressentiment 
d’un pareil ennemi sans danger. On s’indi- 
gnoit à Fribourg du supplice de Uerthclicr 
bourgeois de cette ville , condamné par un. 
tribunal illégal, après avoir été absous par 
les. Syndiçs £e$ juges naturels , mais en 

IVÏ 4 
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de quelque ménagement on espéra dapp&ï.- 
ser des esprits toujours lents à s’émouvoir, 
et souvent divisés. Quelques années s'é- 
coutaient dans ce calme apparent dû à la 
crainte des deux partis. Le Duc continua 
à tenir sa cour à Genève , jusque* à ce 
que la défaite des Français à Pavie lui of- 
frant l'occasion qu’il cherchoit de s'allie* 
avec l’Empereur , il se hâta de retourne* 
en Piémont, et de suspendre les mesure* 
qu’il a voit prises pour consommer l’assujet- 
tissement de Genève* Et dès lors t il n’y te* 
vint plus. 

Sou éloignement nuisit à ses intérêts. Le* 
Huguenots ses ennemis devinrent plus nom- 
breux et plus confiants. Iis osèrent récla- 
mer ouvertement les droits de leurs ancê- 
tres 4 et exprimer leurs vœux pour le renou- 
vellement de l’alliance avec Fribourg , par 
des cris de vivent les Confédérés Suisses , répé- 
tés presque unanimement. 

' Le nouvel Evêque Pierre de la Baume étoit 
d’un caractère si inconstant, que s’il ne pou- 
voit défendre avec succès la liberté de Ge- 
nève et de son église, il n’étoit pas plus 
propre à servir les projets de leur oppres - * 
stur. Le supplice de Bcrthclier et de quel- 
ques autres, généreuses victimes de la liberté 
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de leur patrie, avoit obligé plusieurs Gene- 
vois à chercher un asyle à Fribourg et dans 
d’autres villes de la Suisse, où le récit de* 
persécutions qu’ils avoient essuyées fit im- 
pression sur les esprits. On commença à 
Berne à s’intéresser eu leur faveur. Besançon 
Hugues , patriote zèle et négociateur adroit , 
s’y fit beaucoup de partisans, et les Fri- 
bourgeois l’aidant de leurs recommandations 
on commença à parler de renouer l’alliance 
avec Genève. 

En conséquence de ces dispositions les Ber- 
nois et les Fribourgeois y envoyèrent des 
députés , et malgré les oppositions des par- 
tisans du Duc, une nouvelle alliance fut con- 
clue entre les trois villes, et solcmnellement 
acceptée et ratifiée. ( i ) Par ce traité les 
deux Cantons s’engagent à défendre les Ge- 
nevois contre tous ceux qui voudroient les 
attaquer dans leurs personnes , leurs proprié- 
tés , leurs franchises , jurisdiélions, privilèges 
et anciens usages. Geneve prend un sembla- 
ble engagement avec Berne et Fribourg. 

■ 

(i) Traité d’alliance et de combourgeoisie entre 
Berne, Fribourg et Genève, conclu à Berne, le 8 
Février isc6, dans les preuves "pour l’liist. de Ge- 
nève, T. î, de l’hist. de Spon. p. 347. çt suivantes. 
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Mais ces deux villes se réservoient de se faire 
payer par Geneve les secours qu’elles lui 
fourniroient , pendant qu’au contraire Ge- 
»eve feroit les fraix de ceux qu’elle fourni- 
roit aux deux villes. C’étoit à peu près dant 
ces mêmes termes que les Cantons étoient 
dans l’usage d’accorder leur protection aux 
peuples foibles qui en avoient besoin. La gé - 
nérosité des nations est encore moins exemp- 
te de quelque alliage de jalousie et d’inté- 
ïêt que celle des particuliers. Mais les Ge- 
nevois en promettant de payer dans tous les 
cas , n’en avoient pas moins de sujet d’être 
satisfaits de cette alliance, sans laquelle leur 
liberté ne sé seroit jamais consolidée. 

Lors qu’elle fut proposée à l’assemblée gé-t 
nérale du peuple , il s’éleva de tout côté des 
applaudissemens. Vous la voulons , nous la vou- 
lons , s'écria-t-on , à la bonne heure sont nefs ceux} 
qui nous ont procure une si bonne affaire. Le Duc 
de Savoye qui pi évoyoit combien les suites 
en seroient contraires à ses projets ambitieux, 

' fît encore les plus grands efforts pour en- 
gager les Cantons à y renoncer. Mais Berne 
et Fribourg se roidirent contre touc ce qu’if. 
put opposer, et las de ses persécutions , cesi 
deux Cantons lui firent dire même , que 
*’il les eoplinuoit , ils lui renvoyeraient les. 
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lettres dej’al'iance qu’ils avoient avec lui. 

Dès lors le peuple de Geneve ne voulut 
plus rcconnaiue le Vidomne qui rcndoit la jus- 
tice au nom du Duc. On lui substitua utl 
officier qui Ht sa fonélion au nom de U yille, 
et le tiibunal du Vidomnat resta aboli pour 
toujours. Les Mamelucs furent ainsi humiliés 
et persécutés à leur tour. Les chefs de ce 
pirti se bannirent d’eux mêmes ,et sur leur 
lefus de revenir, on les regarda comme 
convaincus de trahison. Il ne leur resta d’au- 
tres moyen de se venger que de se joindre 
aux Gentilshommes savoyards qui, sous le 
nom de Confrères de la cuiller ( i ) ravageoient 
continuellement les possessions des Gene- 
vois et les environs de leur ville. Ces bri- 
gandages fyrent le commencement des lon- 
gues hostilités qui eurent lieu entre les sujets 
du Duc de Savoye et les nouveaux républi- 
cains qu’ils regardoient comme des rebelles. 
Genève sollicitoit souvent les secours que les 
deux Cantons de Berne et de Fribourg lui 


(i) Ils s’étoient donné ce nom parce que dans 
un repas ils se promirent de manger les Genevois à 
la cuiller , et en portèrent dès lôrs une pendue au 
col , comme une marque de cet engagement digne 
de la férocité trop ordinaire encore dans ce siè- 
cle , à une partie de la noblesse. 
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avoîcnt promis par le traité d’alliance ; rtoai* 
ces secours lui étoient très - onéreux dan* 
un tems où les ravages exercés par les Sa* 
voyards , et la fréquente interruption de son 
commerce la réduisoient aux plus fâcheuse* 
extrémités. 

Cependant l’Evêque Pierre de la Baume 
abandonnoit avec son inconstance ordinaire 
le Duc qu’il venoit de servir avec tant de 
xèle , et pour regagner i’affe&ion de son 
peuple , il retraéloit toutes les proteftation* 
qu’il avoit faites contre son alliance avec les 
Cantons ; il la ratifioit comme juste & lé* 
gale, & par un second aéte auffï formel , if 
eonféroit aux Sindics et au Conseil le pouvoir 
de juger toutes les causes civiles. Il demanda 
même, & obtint d’être reçu bourgeois de Ge- 
iieve. Enfin , avant que de sortir «lu Conseil* 
général, devant lequel il se dépouilloit en 
quelque sorte de ce qu’il y avoit de plus réel 
dans sa souveraineté , il prêta un serment 
solemnel de bien vivre avec son peuple, et 
de n’avoir jamais d’autre intérêt que le sien. 
Le peuple de son côté lui promit par ser- 
ment obéissance & fidélité. Mais les pro- 
messes d’un homme auffi léger ne pou- 
voient procurer une longue tranquillité aux 
Genevois. Une année étoif à peine écoulés 
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què, reconcilié avec le Duc de Savoye , it 
s’étoit rendu de nouveau l’inftrument de 
son ambition. Il rétracta donc les conces- 
sions qu’il avoir faite l’année précédente, 
& en particulier celle du droit de juger les 
causes civiles. Il voulut aussi persuader 
aux Genevois de rendre au Duc de Savoye 
le Vidomnat , et de renoncer à leur alliance 
avec les deux Cantons. Et sur leur refus, il 
redevint leur iréconciliable ennemi , et s’al- 
lia plus étroitement que jamais avec le Duc. 

Ce Prince avoit cependant toujours quel- 
que crédit à Berne et à Fribourg. Les cir- 
constances où se trouvoient ces Cantons les 
engageoient à le ménager. Us poussèrent 
meme la complaisance pour lui jusques à 
Kl i promettre qu’ils renonceroient volontiers 
à leur alliance avec les Genevois, si ceux-cï 
vouloienty consentir. Ils envoyèrent pour cet 
effet des députés à Genève qui joints à d’au- 
tres députés de Zurich , de Soicurc te de Bâle 
dévoient y porter cette étrange proposition. 
Mais admis dans le Conseil général , à peiné 
eurent-ils cessé de parler, que chaque ci- 
toyen levant la main, jura qu’il mourroic 
plutôt mille fois que de renoncer à l’alliance, 
et une résolution si unanime , si courageuse 
étonna les députés. Elle méritoit sans doute 
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au moins leur estime; Ils sentirent que lent 
honneur exigeoit qu’ils n’abandonnassent 
point un allié qui se montroic si digne de 
leur appui et de la liberté. 

On voulut cependant que dans une con- 
férence à Payernc on examinât encore le* 

r 

prétentions des deux partis , selon les règles 
du droit et de la justice. Deux députés du 
Duc , et deux des Cantons dévoient déci- 
der dans cette assemblée si les Genevois 
avoienteule droit de contracter une alliance 
étrangère. C'étoit faire une question de leur 
liberté déjà reconnue par les deux Cantons. 
Le Comte de Gruyères leur ennemi , nommé 
sur arbitre, condamna les Genevois. Mai* 
ils ne se soumirent point à cette sentence. 
Le Comte lui-même la rétracta dans la suite 
Les deux Cantons reprirent donc des sen- 
timens plus dignes d’eux, et l’alliance fui; 
de nouveau confirmée. 

Cependant le sort des Genevois devenoit 
tous les jours plus malheureux. Le Duc de 
Savoye , l’Evêque et les Gentilshommes de 
la cuiller réunissoient leur efforts pour hâter 
leur ruiqe. Si ces nouveaux républicains ne 
l’eussentfété que de nom, s’ils n’avoient pas 
résolu de tout souffrir plutôt que de retom- 
ber sous le joug , si cette ré'olucio'i n’eut pa» 
etc soutenue avec une fermeté inébranlable- 
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«'en étoit fait d’un Etat que leurs alliés né 
secouroient qu’à regret. Le Canton de Fri- 
bourg irité de la mauvaise fôi du Duc étoit 
cependant assez disposé à lui faire la guerre» 
Mais à Berne on craignoit le crédit de ce 
Prince aupiès de l’Empereur son beau frère» 
On se défioit des machinations du parti 
catholique en Suisse et dans le Canton mê» 
me , où la réforme avoit encore beaucoup 
d'ennemis secrets ; et l’on peut croire que si It 
Duc avoit mis plus de mesures dans les pro* 
jets que sa haine et son ambition lui sug* 
geroient , il eut pû détourner long-tems la 
main qui protégeoit Geneve, et épuiser peut* 
être enfin la patience d’un peuple attaqué 
avec tant de cruauté et de persévérance* 
Mais les hostilités qu’il continuoit ou pat 
lui-même ou par le moyen des Gentilshommes 
de la Cuiller , les Genevois menacés de la 
famine , par ses ordres , et contre la foi des 
traités, les environs de leur ville ravagés » 
ses fauxbourgs insultés, la découverte de 
divers complots , dont l’objet étoit de la 
prendre d’assaut et d’en passer les habitan* 
au fil de l’épée, toutes ces violations révol» 
tantes des dernieres conventions ne laissèrent 
plus enfin de prétextes , aux Cantons pour 



Le a Oc- 
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différer les secours que les Genevois irtipîo* 
roient. < 

Le danger devenoit en effet si pressant, 
que la Régence de Berne ayant invité des 
députés de Soleure à venir délibérer sur ce 
sujet, leur communiqua la nouvelle que le 
Duc avoit mis sur pied six mille hommes 
d’infanterie et cinq cents chevaux, et or- 
donné à tous ses sujets qui étoient en état 
de porter les armes de se joindre à eux pour 
attaquer Geneve , de sorte, ajoutèrent - ils , 
s , que pour leur honneur ils étoient obliges de 
„ marcher à son secours , quoique bien à 
3i regret, à cause de la dureté des tems » 
j, mais qu’il fallait remplir ses engagemens. 

L’armée Bernoise forte de sept mille hom- 
mes, se mit donc en mouvement au mois 
d’Octobre , sous les ordres de l’Avoyer Jean 
à'Erlach. Deux mille hommes de Fribourg , cinq 
cens de Soleure , quelques soldats de Payerne % 
et deux à trois mille volontaires, la joigni- 
rent en chemin. Tout le Pays de Vaud fut mis 
à contribution, et traité avec rigueur. La 
ville de Laufanne , et son Chapitre maintin- 
rent de leur mieux la neutralité. Genève étoic 
dans ce moment investie par une armée de 
dix mille hommes; quelques assauts avoient 
été tentés, et des fauxbourgs saccagés; mais 

sur 
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pur là nouvelle que les Suisses ctoient dcja 'v 
Morges , l’armée du Duc composée de mer- 
cenaires et de milices ramassées à la hâte et 
mal disposées se retira précipitamment. Les 
Suisses n’en avancèrent cependant pas moins» 
brûlant, chemin faisant, les châteaux des Gen- 
tilshommes de la Cuiller y enlevant toutes les 
subsistances, sans épargner même les envi- 
rons de Genève qu’ils venoient secourir » et 
qui furent aussi pillés. 

Ils restèrent dix jours, et leur présence hâta 
l’accommodement que les deux partis desi- 
roient déjà presque également. Le Duc qui 
avoit envoyé un ambassadeur pour deman- 
der à traiter, rejetta tou£ ce qui s’étoit fait 
sur -les Gentilshommes de la Cuiller. On fei*. 
gnit de le croire , et on ouvrit des conféren- 
ces à St. Julien, à une lieue de, Genève. Des 
députés de dix Cantons neutres , du Vallais et 
de St. Gall y firent les fonctions de médiateurs 
et d’arbitres. 

Là le Duc de Savoye fut oblige d’acquies- 
cer aux conditions que ces arbitres lui dic- 
tèrent. 11 prit, en se soumettant à leursen. 
tence , en son nom et au nom de ses succes- 
seurs , l’engagement le plus exprès de cesser 
toutes les hostilités que Genève avoit eues à 
souffrir de sa part, et pour garantie de sa 
i 'eme XI, > N 


Le iq Os* 
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promesse , il engagea aux deux Cantons de Berne 
et de Fribourg , , à titre d'hypothèque et de gage , le 
Pays de Vaud , avec tous les droits qu'il y possé- 
dait , et ceux que lui où ses successeurs pourraient ij 
acquérir ou posséder par la suite , sans ■*, /aine ex- 
ception ni reserve , de façon que s'il pouvoit être 
prouvé juridiquement qu'il navoit pas rempli ses 
engagemens , le dit Pays de Vaud devoit écheoir aux 
deux Cantons (a). 

Si c’étoit au contraire les Genevois qui 
ctoicnt les aggresseurs , les deux Cantons 
dévoient, non seulement alors rompre leur 
alliance avec eux, mais se joindre au Duc 
pour lui procurer une entière satisfaction. 

Enfin , on renvoyoit à un second Congrès 
qui devoit se tenir à Payerne le 30 Novembre, 
l’examen des autres prétentions des deux 
parties. 

Apiès ce traite, les chefs de l’armée de» 
Gantons crurent n’avoir plus rien d’utile à 
faire à Genève , que d’exiger le payement des 
fraix de leur expédition. Les Genevois en- 
tièrement épuisés, sollicitoient les égards 
dûs à leur triste situation. Cependant par un 

{ a ) Ce sont les propres expressions de ce Récès 
de Pal/emc, traduit de l’original allemand, conservé 
dans les archives de Berne. ( V. Les recherches hist. 
sur 1 er. Etats du l’ays de Vaud. p. 60.) 
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'Æe'ces efforts dont l’amour de la liberté peut 
seul rendre capable , chaque citoyen sacrifiant 
une partie de son nécessaire, ils purent en payer 
une partie. Ainsi l’armée des Cantons le3 
laissa en partant réduits à chercher leur der- 
nière ressource dans ce courage inébranlable 
qui est si souvent la plus salutaire de toutes» 

Ils savoient par expérience ce qu’ils devoienc 
attendre d’un ennemi qui ne se croyoit jamais 
lié par ses promesses les plus solennelles. Et 
•en effet, le Duc se crut si peu lié par l’en- 
gagement qu’il venoitde prendre à St. Julien , 
que d’abord après la retraite des Suisses il 
tenta de nouveau de les affamer, qu’il ordonna 
de nouvelles levées , et qu’il fit venir jusques 
en Franche-Comté , un corps considérable de 
Lansquenets , dans le dessein de les employer 
contre eux. 

Cependant la conférence qu’on avoit pro- 
mis de tenir à Payerne, avoit eu lieu au tems JWce*j« 
fixé. Les Députés des dix Cantons neutres y 
«voient assisté avec ceux du Vallais et de St. 

Gall comme arbitres. Ceux du Duc , des 
Genevois et des Cantons leurs alliés s’y étoient 
aussi rendus. Après des débats qui durèrent 
quatre semaines, les arbitres prononcèrent 
de nouveau que l’alliance de Genève avec 
le s deux Cantons seroit maintenue comme 

N a 
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juste et lçgale , puisqu’il étoit prouvé par uA 
nouvel examen que eette ville étoit libre et indé- 
pendante du Duc , mais que ee prince seroit 
remis en possession du Vidomnat , pour l’exer» 
cer sur l’ancien pied , avec la réserve expresse 
des droits de l’Evêque, et des privilèges et 
libertés de la ville; enfin que le Duc n’ayant 
pu ignorer, et n’ayant pas voulu empêcher 
les hostilités commises par ses sujets, il étoit 
juste qu’il payat un dédommagement aux 
trois villes de llcrne , de Fribourg et de Genève , 
qui seroit de sept mille écus pour chacune; 
somme qq’il pourroit recouvrer sur les bienls 
de l’Evêque, situés dans ses Etats,' et sur 
ceux des Gentilshommes de la Cuiller , qui 
avoient fait , à ce qu’il prétendoit , la guerre 
aux Genevois à son insçu. Le traité de St. 
Julien étoit d’ailleurs expressément confirmé' 
par cette sentence. 

Quoique ces deux transactions paroissent 
d’abord presque étrangères à l’histoire dés 
Suisses, et n’avoir intéressé que l’allie de deux 
Cantons, elles méritoient cependant d’y tenir 
une place, puisque la clause par laquelle la 
Duc de Savoyc aVoit engagé son Pays de 
Vaud pour assurer l’exécution dé ses prome§. 
scs, donna lieu à la guerre que les Bernois 
lui firent quelques années après, guerre qui ? 
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comme on le verra bientôt, se termina par* 
la conquête de ce pays , et valut à la Suisse 
une importante acquisition. 

Des trois principaux articles de cette sert» 
tence , le Duc ne songea à exécuter que 
celui qui lui étoit utile. Il envoya un Vidomnc 
au$ Genevois , avec une lettre adressée à 
ses chers et féaux , pour leur ordonner de le 
recevoir sous peine de son indignation. Us 
demandèrent h leur tour où étoient les sept 
mille écus qu’un autre article obligeoit le 
Duc à leur payer. Il ne fit point de réponse, 
et les choses en restèrent là quelque tems. 
Mais les Genevois toujours menacés profi- 
tèrent de ce moment de tranquillité pour for» 
tifier leur ville, en rasant une partie de leurs 
fauxbourgs. 

Bientôt les difficultés, les hostilités mêmes 
recommencèrent , et quoique leur alliance 
avec les deux Cantons eut été tant de fois, 
confirmée, et récemment par la sentence de 
Puyerne , ce dernier appui faillit encore à leur 
être ôté. Le Duc renouvella ses intrigues à 
Berne pour en obtenir la révocation , et les 
deux Cantons eurent encore assez peu de 
générosité pour leur en faire de nouveau la 
proposition , en alléguant pour raison qu’aussi- 
tien ils n étaient pas assez riches pour payer |e% ' 

Ni 
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secours qu'il faudroit leur envoyer toutes fes- 
fois qu’ils seroient attaqués. Ainsi ccs deux 
républiques qui n’existoient que parce qu ’ellesf 
avoient autrefois regardé la liberté comme le 
pr cmier des biens , faisoient dépendre du 
payement de quelques milliers d’écus la Ii« 
iberté et l’existence même de leur allié. Ou 
ne reconnoît plus, il faut l’avouer, dans, 
cette occasion , ccs anciens Helvétiens si 
fideles à leur parole, si prompts à secourir 
les opprimés, si redoutables aux tyrans. On 
croit être transporté tout-à-coup chez une 
autre nation , et dans un autre siècle , ou 
voir naître déjà dans celui-là cet égoïsme 
funeste qui éteint chez les hommes tout 
sentiment d’admiration et d’amour pour la 
vertu, qui croit qu’on s’acquite envers elle 
par des phrases et des sophismes, et sacrifie 
sans hésiter, à l’intérêt du moment, la foi des 
traités, les droits, la liberté, et le bonheur 
des nations. 

La forme de cette proposition étoit pour 
9 les Genevois aussi affligeante que le fond* 
* cur ^ ut P ort ée par trois députés dans 
leur conseil général , et accompagnée de 
menaces. Jamais cette petite nation n’avoit 
été réduite à une plus grande extrémité ; 
mais jamais elle ne prouva mieux , nous 
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aimons à le répéter, combien on trouve 
de ressources dans une volonté forte et per- 
sévérante. Tous adoptèrent sans hésiter la 
réponse que leurs magistrats leur avoient con- 
seille de faire, et qui nous paroît digne d’être 
conservée dans ses propres termes. Les Gene- 
vois ne connaissent point d' appomtement , difoient- 
ils , fcrfque l'alliance demeure , et plus on Us mena- 
cera , et leur donnera de craintes, plus ils seront 
fermes et constans , pour maintenir leur droit jusqu à 
la mort } et s’ils meurent peur soutenir leur bon 
droit , ils se tiennent pour heureux. Toutes fois ils 
se fient tant à Lieu , eux Messieurs des deux 
villes , qu'ils observeront les sermens faits à Dieu , 
entre Us hommes , et quand ils devroient engager 
tous leurs biens , femmes et enfant , ils leur payeront 
tout ce qu'ils peuvent leur devoir, de sorte qu ils 
ayent occasion de se contenter (a). Comment eut-on 
pù refuser un vif intérêt à un peuple si digne 
d’un meilleur sort? ( bj Cet intérêt se fit 
sentir à Berne et à Fribourg. On essaya 
d’abord de le concilier avec l’amour de l’ar- 
gent et dn repos. On proposa aux Genevois 

(a) Chronique dcSavion. Ch. 

( b ) Eue fpectaculum dignuni ad quod respiciat 
Deus ,vir fortis cum malâ fortunâ compositus. Voilà- 
un spectacle , dit Sénèque , digne- des regards de la 
divinité. L’homme courageux aux prises avec.la fia. 
lune. (Sen. de Prcvidentia. C. s.) 



10O 


des milieux et des accommodemens qui né 
les trompèrent pas , et qu’ils rejettcrent eu-» 
corc hautement , jusques à ce qu’enfin les par- 
tisans du Duc ne furent plus écoutés, et que 
les Bernois et sur-tout les Fribourgeois repre- 
nant des sentimcns plus dignes d’eux , ce 
redevenant eux-mêmes , confirmèrent leur 
alliance avec Genève, et s’occupèrent de 
nouveau sérieusement de sa délivrance. 

Le Duc ne cessoit cependant de la mena- 
cer, de l’inquiéter plus ou moins ouverte- 
ment. 11 se refusoit à l’observation de tous 
les articles de la sentence de Payerne. U étoit 
TrincCt disoit-i! , et il avait que faire de plaider 
avec ses sujets de Genève. Et sur ce fondement 
il rejettoit les propositions des deux Cantons , 
et refusoit même le payement de ce qu’il 
avoit été condamné à leur payer. Une con- 
duite si hautaine et si injuste, épuisa enfin 
leur patience, et ils refusèrent à leur tour 
de renouveller leur alliance avec lui, à la 
grande satisfaction des Genevois. 

C étoit dans ce même tems que la Doc- 
trine Protestante commentait à faire des 
progrès rapides parmi eux , & les animait 
d’un nouveau zèle pour la liberté, quelle 
leur sembloit favoriser. Mais par la même 
raison , elle augmentoit la haine du Duc pour 
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«ut. L’intérêt du Ciel devenoit dès lors un 
nouveau motif de les subjuguer. C’étoit une 
espèce de croisade , de guerre de religion , 
que les Genevois ne s’étoient pas moins jus- 
tement attirée, suivant ce Prince, que les 
Vaudois ses autres sujets, depuis longtems 
les victimes de son fanatisme persécuteur. 
Mais ce sujet doit être repris de plus haut. 

Quoique Genève ait eu dans la suite le 
nom de Rome réformes , il est certain qu’elle 
ne connut cette doctrine que plusieurs an- 
nées après que Zioingle et ses associés l’eurent 
fait embrasser à une partie des Etats Helvé- 
tiques. Ses commencemens à Genève ne re- 
montent qu’à l’année 1528- Des voyages 
fréquens en Suisse que leur commerce leur 
rendoit nécessaires , la mauvaise conduite 
de leur Evêque, l’ignorance, la vie scanda- 
leuse d’une partie de leurs Ecclésiastiques, 
les fables absurdes qu’ils leur débitoient, fi- 
rent goûter aux Genevois ce qu’ils enten- 
doient dire en Suisse, et par-tout, de ht 
nécessité de réformer l’Eglise. Ronnivard , 
Prieur de l’abbaye St. Victor , homme estimé 
par ses moeurs, par sa prudence , et par un 
savoir , dont on trouve les preuves dans la 
chronique qu’il nous a laissée , seconda ces 
dispositions. Il exhortoit les Genevois à 
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réformer leurs moeurs, à éclairer leur esprit» 
à oser penser, et à dire librement ce qu’ils 
pensoient. Si l'on vous excommunie , disoit-il. 
Je Pape Berthold vous absoudra. C’étoit le réfor- 
mateur ben hold Haller de Berne donc il parloit. 
Bientôt on osa censurer publiquement les 
abus du culte et les vices du Cierge, et 
rejetter des pratiques qu’on jugeoit indiffé- 
rentes à la Religion. Quelques magistrats 
embrassèrent ce parti que les Bernois soutc- 
noient et encourageoicnt de tout leur pou- 
voir , pendant qu’au contraire les Fribour- 
geois n’épargnoient ni les prières ni les me- 
naces pour détourner leur allié de déserter de 
l’Eglise à laquelle ils restoient scrupuleuse- 
ment dévoués. Ces sollicitations opposées 
de deux alliés si nécessaires, jettoient les 
Genevois dans un grand embarras, et entre- 
tenoient parmi eux des factions très animées. 
Les alarmes perpétuelles que leur causoient 
d’ailleurs les entreprises du Duc de Savoye , 
et les hostilités des Gentilshommes de la 
Cuiller , occupant toute leur attention, la ré- 
forme ne ht chez eux., jusques vers l’an l f jo» 
que des progrès peu sensibles , mais alors oa 
put s’appercevoir que le nombre des réformés 
s’étoit accru , et avec le nombre leur har- 
diesse et leurs prétentions. Leur Evêque 
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s’étoit ligue secrettement avec le Duc de 
Savoye pour leur faire la guerre. On en eut 
la preuve à Genève. Dès lors il n’y fut plus 
regardé que comme un ennemi perfide , et de 
la haine qu’il meritoit , on passa plus facile- 
ment à celle de la religion qu’il professoit , 
et dont il empruntoit des armes. Pendant le 153». 
séjour que les troupes Bernoises avoient fait 
à Genève , elles apprirent au peuple à insul- 
ter à l’ancien culte , à se chauffer avec les 
statues de bois, et les images qui décoroient 
grossièrement les Eglises de ce tems ; et cette 
bravade étant restée impunie , fut fréquem- 
ment imitée et même surpassée. 

Bonnivard n’étoit plus à Genève. Trahi par 
de faux amis, il avait été livre au Duc qui 
l’avoit fait enfermer dans le château de ChiU 
Ion , où il le retint longtems dans un cachot. 

Des placards , des libelles annoncèrent la 
nouvelle disposition des esprits. Il y eut d© 
la chaleur, des troubles, des voyes de fait 
entre les deux partis. Le Conseil restant 
neutre, & étant d’ailleurs divisé , s’efforçoit 
de les calmer & de maintenir la tranquillité 
& l’union. La crainte de perdre l’alliance de 
Fribourg l’attachoit à ce système. Il avoit aussi 
à craindre des convulsions dans l’intérieur, 

& des machinations au dehors. 
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L’Evêque joignoit à son titre de Prince eh 
Gencvc un grand crédit auprès du Pape qui 
le fit ensuite Cardinal , & auprès du Duc de 
Savoye avec lequel il s’étoit reconcilié. Le 
Duc tcnoit d’ailleurs la vide de Geneve 
comme enfermée dans fes Etats, mais ces 
considérations politiques qui règlent la' con- 
duite d’un Coofeil, n’arrêtent pas un peuple 
échauffé par la passion de la liberté, ou par 
l’enthousiasme de la religion. Farci & Saunier , 
tous les deux de Dauphiné & ardens réfor* 
mateurs, excitoient le peuple par leurs pré-, 
dications véhémentes à renverser sans aucun 
ménagement tous les obstacles qu’on oppot» 
soit à leurs efforts. Ils étoient venus à Ge- 
neve avec des recommandations de Berne, 
& avec celle que leur donnoient leurs grands 
travaux dans les villes voisines de la Suisse. 
Deux partis principaux se prononcèrent dono 
alors dans ce petit Etat naissant déjà si agi- 
tés par d’autres intérêts , celui des Luthériens , 
comme leurs ennemis les appelaient , & ce* 
lui des Catholiques qui faisaient gloire de 
leur fidélité à la religion de leurs pères. Le 
premier avoit la pluralité dans le peuple , & 
quelques Magistrats pour chefs. Le second 
étoit composé de tous les Ecclésiastiques 
ff.tholiqucs, puissans par leur» richesses, leuî 
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nombre , & l’habitude qu’on avoît de les 
respecter. Ajoutez y plusieurs Conseillers & 
Citoyens riches, ou qui étoient, comme le 
dit une ancienne chronique , de vie mondaine 
ff dissolue , & n'ayant pas grande crainte de Dieu. 

Le Clergé avec tous ses adhérens réussit d’a- i. c. 
bord à réduire au silence Farci & Saunier , & 
même à les faire chasser avec mépris. Un de rçja, 
leurs disciples nommé Froment , sous le mo- 
deste titre de maître d’école , continua avec 
succès à faire goûter la nouvelle do&rine, & 
quoique persécuté aussi» comme ses maîtres» 
il trouva comme eux des disciples & des suc- 
cesseurs. 

L’animosité des deux partis fut enfin por- 
tée aux derniers excès. Complot des Catho- 
liques contre les Réformés , résistance & sé- 
dition de ceux-ci , meurtres , assassinats , le père 
prêt à égorger son fils , le frère altéré du sang de **• **» 
son frère , S? les parens de celui de leurs parens . 
L’acharnement étoit poussé au point que les 
ordonnances des Magistrats, & toutes les pa- 
roles de paix étoient méprisées. Tel fut le 
spectacle que Genève offrit pendant long* 
tems. Enfin des négocians Fribourgeois agréa- 
bles aux deux partis réussirent à rétablir un 
peu de calme. Le Conseil reprit quelque au- 
torité» & ordonna que chacun put vivre en 
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liberté en e’oitant de donner du scandale. Et pt>üf 
tenir autant qu’il pouvoit la balance égale, 
il défendit en même tems de prêcher sans la 
permission des supérieurs Ecclésiastiques ( Catho- 
liques) , et de prêcher ce qu'on ne pourroit prou- 
ver par t Ecriture Sainte. On ne pouvoit mieux 
s’y prendre pour interdire toute espèce de 
prédication. 

. Cette espèce de trêve ne fut pas de longue 
durée. Les Prêtres catholiques provoquèrent 
quelques semaines après une nouvelle sédi- 
l*4Mai. t i on> Qu se battit dans les rues, & un des 
principaux Chanoines de Genève, nommé 
Wernli , Fribourgeois de naissance, qui $’é- 
toit montré armé fut tué dans le tumulte. 
Son corps fut porté à Fribourg , où sa famille 
engagea le Conseil à demander une ven- 
geance éclatante. Des députés vinrent pour 
cet effet à Geneve , & afin d’être plus sûrs 
du succès, ils prièrent l’Evêque d’y retour- 
ner aussi & les Genevois de le recevoir. Tout 
fut agrée, & le Conseil de Geneve envoya 
même une députation de quatre de ses mem- 
bres en Franche-Comté pour inviter l’Evê- 
que à revenir dans sa ville Episcopale qu’il 
avoic depuis longtems abandonnée. Il y ren- 
tra en effet, comme en triomphe, & y fut 
reçu avec de grands honneurs. L’assemblée 
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-fénérale du peuple à laquelle il assista lui 
déclara quelle le retonnoissoit pour son Prince. Il 
lui déclara en retour qu’elle eut à se garder 
de recevoir la nouvelle loi, sous peine de son Sav«w, 
indignation. Bientôt il s’arrogea le droit de R<W€t ‘ 
faire juger par ses officiers les hommes accu- 
sés du meurtre de Wernli. Les Syndics pro- 
testèrent contre cette violation de leurs li- 
bertés. De là de nouveaux & de longs dé- 
mêlés dans lesquels les Fribourgcois prirent 
parti pour 1 Evêque , & les Bernois pour les 
Citoyens. 

Alors l’Evêque craignant, ou feignant de 
craindre pour sa vie ou sa liberté, sortit de 
Geneve pour n’y plus rentrer, & se livrant juüik ' 
aux conseils intéressés du Duc, il fit dès lors 
ouvertement cause commune avec lui. Alors 
aussi les Conseils de Genève regardèrent son 
départ comme une désertion volontaire. Et 
quand son procureur Fiscal voulut interve- 
nir dans le procès des prévenus du meurtre 
de IVernli , ils lui signifièrent qu ils ne recon- 
naissait plus aucun supérieur De dix de ces préve- 
nus neuf furent absous, le dixième qui avouai 
le meurtre fut exécuté. Mais cet a&e de jus- 
tice ne satisfit ni l’Evêque, ni les Fribour- 
geois. Ceux-ci vouloienc du moins faire va- 
loir cette occasion de retenir par de nou- 
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veaux efforts leurs alliés dans l'obéissance dê 
l’Eglise. Une députation nombreuse de leur! 
Conseils arriva pour solliciter les Genevois 
de s’engager par serment à rester Catholi- 
ques. Les Bernois y en envoyèrent une de leuc 
côté avec des instructions contraires. Ceux- 
ci dévoilent, en cas de refus, exiger le paye- 
ment des sommes que les Genevois leur dé- 
voient. Ainsi ce malheureux peuple se trou- 
voit preffé & pouffé en sens contraires par 
son Evêque, ses deux alliés, sa conscience 
& sa pauvreté. 

Le Conseil différoit de répondre & tem- 
porisoit autant qu’il lui étoit possible. Mais 
de nouveaux incidens le replongeoient sans 
cesse dans la même perplexité, L’Evêque & 
son Clergé ayant fait venir à Geneve un fa- 
meux Docleur de Sorbonne , nommé Fur * 
hiity , ce prédicateur emporté, en voulant 
inspirer à ses auditeurs la vive horreur qu’il 
avoit pour l’hérésie, compara. les hérétiques , tels 
que les Ariens , les Scbcüiens , les Vaudois & les 
Allemands y aux bourreaux qui avoient parta- 
gé les vêtemens du Sauveur. Le Conseil se 
contenta de lui défendre de prêcher aucune 
iPocltine qui ne se trouvât pas dans l’Ecri- 
ture , se flattant qu’il ne pourroit plus alors 
insulter raie* Fuudois , ni les Allemands dont 

l’fîcriturç 


Digitized by Google 



220 $ 

l’Ecriture ne dit rien. Mais ces derniers, c’est*.' 
a*dire, les Bernois qui se croyoient insultés 
ne se contentèrent pas de cette défense. Ils 
écrivirent unelettre foudroyante au Conseil de 
Geneve pour lui déclarerqu’ils faisoient par- 
tie criminelle à Furbitty , & qu’il devoit être 
sur le champ arrêté & jugé. Cette lettre fut 
le signal de nouveaux troubles. Fard revint 
prêcher contre Furbitty. Les Fribourgeois ac- 
cusèrent Fard à leur tour , & demandèrent 
aussi qu’il fut puni sous peine de perdre l'al- 
•liance. Le grand vicaire de l’Evêque pubiioit 
de son côté un mandement pour ordonner, 
Sous peine d’excommunication, de brûler tou- 
tes les Bibles françaises ou allemandes ordre 
difficile à concilier avec celui qui prescrivent 
de ne rien croire que ce qui étoit dans la 
Bible , & qui ne servit qu’à rendre le Clergé 
Romain beaucoup plus suspect, ainsi que la 
cause qn’il vouloit défendre. 

Cependant Furbitty fut mis aux arrêts sur 
la demande des Bernois. Ils vouloient qu’on 
instruisit son procès. Iis vouloient qu’on au- 
torisât la prédication publique de la Doc- 
trine réformée. Enfin ils vouloient que les 
Genevois trouvassent ce qu’ils n’avoient pas, 
les sommes qui leur étoient dues pour les 
fraix des secours qu’ils leur avoient fournis. 

Tome XI. O 
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Et la menace de rompre l’alliance étoit tou- 
jours à la suite de ces demandes. Deux de 
« leurs députés en mirent même un jour l’acte 
original sur la table du Conseil, en protestant 
que , s’ils n’obtenoient pas satisfaction , ils 
alloient en arracher les sceaux. 

Refuser, c’étoit risquer de perdre la pa- 
trie pour sauver un Moine insolent. Après 
un interrogatoire , & une dispute théologi- 
que qu’on l’invita à soutenir contre Fard & 
d’autres Dodeurs réformés, & qui fut trou- 
blée par de nouvelles séditions, & de nou- 
veaux meurtres, Furbitty fut enfin condamné 
à se retrader, & à donner satisfadion aux 
Bernois. Et sur son refus constant d’obéir, 
il fut conduit & retenu en prison où il resta 
deux ans. Alors François I écrivit en sa fa- 
veur, & on le remit en liberté. 

A l’égard de la prédication publique que 
les Bernois demandoient , le Conseil de Ge- 
neve se vit aussi obligé de se conformer à 
leur désir. Fard prêcha donc enfin dans l’E- 
JWa% 1 gfi ?e du couvent des Cordeliers ; ses Sermons 
«H* pleins de cette chaleur & de cette hardiesse 
qui lui étoient propres , & qui font tant d’im- 
pression sur la multitude, en furent généra- 
lement admirés. On y couroit enfouie & les 
conversions se multiplioient. 
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Alors aussi les Fribo^geois après avoir tout 
tenté de concert avec l'Evêque & le Clergé 
pour lutter contre le crédit des Bernois & 
des prédicateurs réformés, ne s’en tinrent plus 
à de vaines menaces, & malgré les instantes 
prières des Genevois, ils déclarèrent à leurs 
députés qu’ils renonçoient à leur combour- 
geoisie, & ils arrachèrent en effet en leur pré- Le 
sence les sceaux du traité qu’ils avoient avec 1534, 
eux. 

C’est ainsi que finit cette alliance qui avoit 
été si utile à Geneve pendant les huit ans 
qu’elle avoit subsisté. Plusieurs Citoyens ne 
se bornèrent pas à en témoigner hautement 
leurs regrets. Ils quittèrent leur patrie , & 
allèrent augmenter le nombre et le ressenti- 
ment de ses ennemis , prévoyant bien que 
c’étoit là l’arrêt de la proscription de la reli- 
gion à laquelle ils restoient attachés, com- 
me l’événement ne tarda pas à le prouver. 

En effet les réformés enhardis par leur x 
nombre et l’appui des Bernois attaquèrent 
dès lors sans ménagement leurs adversaires. 

Les statues, les images, les autels furent 
abattus. Le culte Catholique insulté. Mais- 
ce qu'ils firent à l’égard de leur Evêque mé- 
rite plus d’attention. 

Depuis qu’il avoir quitté Geneve, il n’#* 

O 3 
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Voit cessé de prendre avec le Duc de SavOvC 
des mesures pour y rentrer en vainqueur, 
qu plutôt pour liii livrer cette ville. Quel- 
ques Genevois, quelques Magistrats mêmes 
étoicnt d’intelligence avec eux. Les exilés les 
encourageoient. Des troupes soldées , des 
gentils hommes du voisinage s’approchèrent 
pour tenter un coup de main. Mais ils furent 
découverts et le complot échoua. Des prison- 
niers avouèrent que l'Evêque en avoit été le 
principal auteur, et qu'il soudoyoit ceux 
qui dévoient l’exécuter. Le peuple porta des 
plaintes amères à la Diète Helvétique contre 
l’Evêque et le Duc. Les Cantons irrités firent 
des reproches très-vifs à ce Prince qui n’y 
eut aucun égard. Il continua les hostilités , 
et redoubla de sévérité pour affamer les Ge- 
nevois. L’Evêque les excommunia, et leur 
déclara la guerre , comme à des hérétiques en- 
durcis. Ces foudres leur causèrent peu de 
frayeur, mais le Pape ayant aussi lancé les 
siens contre eux , et contre ceux qui leur don * 
neroient quelques secours , les Catholiques 
du Pays de Vaud qui leur avoient été long- 
tems favorables résolurent de s’opposer au 
passage des Rémois dans le cas où ceux-ci 
voudroient de nouveau les secourir. 

Après avoir excommunié les Genevois , 
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l’Evêque ne pouvoit plus avoir aucun com- 
merce avec eux. Il établit son Conseil épis- 
copal et son officialité à Gcx. Le Conseil de 
Genève de son côté défendit de reconnoîtrc 
ce Tribunal, et considérant ensuite que l’E- 
vêque avoit malgré ses prières abandonné la 
ville pour se joindre à ses ennemis , il notifia 
solemnellement à son Chapitre qu’il regar- 
doit dès ce moment le siège Episcopal comme 
vacant. 

Cependant le Duc de Savoye continuoit 
avec sa duplicité oiwlinaire à traiter les Gene- 
vois comme un implacable ennemi , et à pro- 
tester aux Cantons qu’il ne demandoit qu’à 
vivre en paix avec eux. Nous supprimons 
les détails de ces manœuvres dont la mauvaise 
foi est trop évidente pour avoir besoin d’être 
prouvée. Aussi les Bernois qui les voyoient 
de plus près déclarèrent ils à ses envoyés que 
s’il ne les cessoit une guerre entre eux de- 
viendroit inévitable. D’autres Cantons , et 
surtout les Catholiques , étoient plus favo- 
rables à ce Prince , mais leur intervention 
n’eut aucun effet. Les brigandages des Sa- 
voyards et des exilés de Geneve réduisoicnt 
ses infortunés habitans aux dernières extré- 
mités. Us ne pouvoient plus cultiver leurs 
terres % ni se procurer des vivres que les a t- 

O l 
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mes à la main. La nécessité, le désespoir les 
obligèrent à user de représailles, et en firent 
de patiens et d’intrépides soldats. Ils fortifiè- 
rent leur ville avec un nouveau soin , et l’a- 
mour de la patrie les détermina à en détruire 
line partie pour assurer la défense du reste. 

La réformation ne pouvoit manquer de 
faire des progrès dans de pareilles circons- 
tances. Le Duc et l’Lvêque étoient devenus 
leurs (ennemis impitoyables; les Bernois étoient 
leurs seuls amis , leurs seuls défenseurs, car 
depuis qu’on avoit eu Lieu de craindre que 
François I ne voulut prendre sur lui ta dé- 
fende de CÎeneve, (ce Prince lui avoit en effet 
offert sa protection) les Bernois avoient mon- 
tré pius de zèle pour s’en charger seuls de 
peur d’être supplantés par ce concurrent trop 
puissant. La retraite du grand Vicaire dans 
son abbaye de Bonmont (a), celle des Cha- 
noines à Annecy ne laissoient plus aucun doute 
sur la désertion concertée du clergé Catholi- 
que. Le gouvernement de Genève ne pou- 
voit plus retenir la fougue du peuple don t t 
la très-grande partie accusoit hautement sa 
lenteur et ses ménagemens , jusgu’à ce que le 


(a) Amédée de G in gin s. Il laissa en mourant cette 
ïiche abbaye aux Bernois. 
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grand Conseil , apres de longs débats,ordoir.' 
na enfin qu’on cessât de dire la messe dans 

Le T-Qf 

la ville jusqu’à nouvel ordre. Ce nouvel ordre fut Août 
le dernier coup porté au Catholicisme. Un IS5iîr ' 
Edit général statua que Dieu seroit servi selon 
les règles de t Evangile , et quota interdisoit pour 
jamais tout aile d'idolâtrie papistique. 

Dès ce moment l’ancienne religion ne fit 
plus que de faibles et d’impuissans efforts 
pour reprendre son empire. Toutes les cir- 
constances lui devinrent contraires ; l’incon-. 
séquence et les variations continuelles de 
l’Evêque, les entreprises mal combinées du- 
Duc de Savoye plus ambitieux que prudent 
et persévérant. Celles de François I qui n’é- 
toit bon Catholique que pouF persécuter les 
Protestans dans ses Etats , et qui les favori- 
soit par tout ailleurs , la ferveur du zèle reli- 
gieux des Bernois , mais surtout le caractère 
énergique et le courage supérieur à tous les 
dangers et à toutes les épreuves du peuple 
de Gencve qui joignoit dans ses idées la cause 
de la liberté* celle de la religion réformée, 
parce qu’elles avoient les mêmes ennemis , 
les mêmes intérêts, les mêmes étendarts , et 
qui préféroit de bonne foi la mort à l’op- 


pression. 

Voyons à présent comment un événement; 
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mencèrent cette lutte contre la tyrannie , leur 
donna les moyens d’en sortir victorieux et 
d’afïermir leur indépendance. Nous rattache- 
rons ainsi l’histoire de Genève à celle de la 
Suisse par celle d’une conquête importante , 
à laquelle l’alliance de cette ville avec Berne 
donna lieu. 

chapitre V. 

les Bernois délivrent Gcncve. Cette ville devient 
entièrement libre. Conquête du Pays de Vaud par 
les Bernois et scs suites . 

Le Pays de Vaud, la plus agréable et la 
plus fertile contrée de la Suisse méridionale, 
s’étend dans une longueur d’environ vingt 
lieues sur une largeur presque égale , entre 
les lacs de Neuchâtel et de Geneve , les Alpes 
et le mont Jura. Ce pays avoit fait ancien- 
nement partie de la Bourgogne transjuranc (a) , 
et il passa en 103$ avec les autres provinces 
de ce Royaume sous la domination des Em- 
pereurs d’Allemagne qui le firent gouverner 

(n) Il y avoit déjà eu sous les Rois du premier et 
du second Royaume de Bourgogne un Comte de Vaud , ; 
Paqus ou Comitatus Valdcnsis , mais il paroit qu’ij 
étoit bien moins étendu que le Pays de Vaud des 
siècles suivans, 
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par divers Seigneurs , et en particulier par les 
Ducs de Zxringrn. Cette puissante maison 
étant éteinte en 1218, les Comtes de Savoye 
qui y possédoient des tiefs et des juridic- 
tions, devenus puissans par des alliances avan- 
tageuses et par la faveur des Empereurs , 
réussirent à y étendre leur domination. L’un 
de ces Comtes, Amédce V , donna le Pays de 
Vaud en 1285 à son frère cadet Louis , dont 
la postérité le posséda sous le titre de Ba- 
ronnie de Vaud jusques en i}f 9 * époque où 
cette branche s’éteignit. Peu de tems avant 
la guerre des Suisses , contre le Duc de Bour- 
gogne , Louis , Duc de Savoye , démembra de 
nouveau cette Baronnie en faveur de son fils 
cadet Jaques , Comte de Romont. Nous avons 
vû dans la relation de cette cuerre que ce V T. \e> 

_ . . . . 1 r. 1,0 cet,e 

Prince ayant pris parti pour le Duc de Bour- histoire, 
gogne, les Suisses s’en vengèrent en s'em- 
parant du Pays de Vaud , et qu’il n’en obtint 
la restitution qu’en cédant à Berne et à Fri- 
bourg Morat , Grands on, Echallcns et Orbe que 
ces Cantons possédèrent dès-lors en commun. 

Une autre partie de ce pays appartenoit à 
l'Evéque de Lausanne. Outre cette ville dont 
il étoit Seigneur , il occupoit les 4 Paroisses 
de la Vaud, Avenc/its et Vevey. Tout le reste 
dépendoit du Duc de Savoye qui le faisoit 


Digitized by Google 



aiS 

gouverner par un grand Bailli ; mais les dr- 
vers ordres des habitans jouissoient de fran- 
chises et de privilèges importans. Et lorsque 
Je Duc à son avènement à la Baronnie de 
Vaud convoquoit, selon l’usage , l’assemblée 
des Etats composée des Nobles, de scs vas- 
saux et des députés des villes soumises im- 
médiatement à sa domination, il prêtoit en 
personne , ou par le Bailli qui le représentait. 
Je serment de maintenir les privilèges et les 
coutumes du pays. Les divers ordres lui prc- 
toient ensuite à leur tour un serment d’obéis- 
sance et de fidélité. Ces franchises paroissent 
avoir consisté principalement , ( vers la fin 
de la domination de la maison de Savoye) 
dans le droit accordé à tous les sujets du pays 
de ne pouvoir être traduits devant d’autres 
juges que le juge ordinaire, sinon pour cause 
d’appel (a). Le Prince ne pouvoit point aussi, 
sans le consentement des représentans du 

(a) Lorsqu’en 13^6 l’Empereur Charles IV accord* 
aux Comtes de Savoye le privilège de non nppel/ando % 
iis établirent chez eux un tribunal suprême d’appella- 
iior. à Chambéry pour leurs Etats en deçà des Monts . 
Quand une cause avoit été jugée en première instance 
dans le Pays de Vaud par les officiers du Prince , elle 
étoit portée devant le Bailli de Vaud-, et de là, s’il 
y avoit appel, à ce Tribunal suprême. ( V. Rechec- 
ches hut. sur le Pays de Vaud. p. 49. ) 


Digitized by Google 


21 ? 

pays , faire des loix qui dérogeassent aux 
anciennes coutumes qu’on y observoit de 
tems immémorial, et qui respiroient en gé- 
néral un esprit de justice et de liberté. Les 
loix nouvelles étoient publiées au nom du 
Prince quand, il les avoit approuvées. Le 
pays étoit exempt de tailles et de toutes im- 
positions arbitraires, ce qui obligeoit souvent 
le Prince à avoir recours à la Noblesse et 
aux villes pour obtenir, sous le nom de dont 
gratuits , les secours dont il avoit besoin. Mais 
ces ressources étant souvent insuffisantes , 
les derniers Ducs contractèrent des dettes 
immenses, et hypothéquèrent peu à peu avec 
le consentement des habitans, les villes, sei- 
gneuries et redevances de tout le pays. 

Quand le Prince étoit en guerre les nobles 
marchoient par ses ordres à la tête de leurs 
vassaux , et les bourgeois suivoient la ban- 
nière de leur ville. Enfin les grands Vassaux, 
les Chevaliers bannerets, et quelques bonnes 
villes jouissoient du droit funeste à la tran- 
quillité publique de soutenir les armes à la 
main leurs querelles particulières, et de faire 
des traités et des alliances à l’occasion de ce& 
guerres . 1 

C’est cette province que le Duc de Savoye 
s'exposoit à perdre, plutôt que d’abandon- 
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ner ses projets sur Genève. Il est possible 
qu’il fut moins attaché à sa conservation y 
depuis qu’il l’avoit hypothéquée pour des 
emprunts énormes qu’il ne pouvoit espérer 
d’acquitter. Mais ce qui est plus vraisemblable 
encore , c’est qu’il désiroit avoir Geneve 
par un faux point d’honneur , et surtout 
par un zèle de religion aussi peu éclairé , 
zèle que les Ecclésiastiques dont il étoit en- 
touré, et la Cour de Rome qu’il ménageoit 
avoient soin d’entretenir. D’ailleurs, il put 
croire que le Canton de Frilntng ayant re- 
noncé à toutes ses rélations politiques avec 
Genève, les engagemens qu'il avoit pris par 
le traité de St. Julien , étoient aussi annuliés, 
et que les Bernois restés seuls chargés de la 
dsfense de Genève , se lasseroient des efforts 
qu’elle leur coutoit, ou que ces efforts se- 
roient impuissans. 

Quoiqu’il en soit, ij continua de vexer 
les Genevois de toutes les manières possi- 
bles. La noblesse de ses Etats, les partisans 
de l’Evêque , les exilés de Genève réfugiés 
et retranchés à deux lieues de cette ville , 
dans le château fort de Pcnty , continuoient 
leurs brigandages jusqu’à ses portes. Le Duc 
en leur rendant les approvisionnemens pres- 
que impossibles, les réduisoit aux .dernierîs 
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extrémités. Us se virent forcés de faire sof* 
tir une multitude de malheureux nuds et 
affamés qui furent repoussés dans la ville 
par des traitemens barbares , et de faire à 
leur tour une guerre offensive en armant 
tous leurs Citoyens , et en cherchant ail- 
leurs des secours. 

Ceux de Berne sur lesquels ils fondoient 
leurs plus grandes espérances, n etoient point 
prêts à arriver. Les Bernois leurécrivoient qu’il 
n’étoit pas raisonnable de laisser leur pays 
■en danger pour secourir celui d’autrui. Ils 
^e virent donc obligés [une fois decouter 
les propositions du Roi de France, car ce 
ce Prince étoit alors l'ennemi déclaré du 
Duc de Savoye , et cette haine prévalant 
sur celle qu’il avoit contre les hérétiques, il 
se montroit disposé à secourir les Genevois. 
Mais ils ne répondirent pas cependant à ses 
offres comme il l’eut désiré , et quand il 
leur demanda d» le mettre en possesion des 
droits qu’avoit eu sur eux leur évêque, ils 
rejetterent sans hésiter cette proposition (i). 

(i) Comme il leur promettait de grands avanta- 
ges à cette condition , et surtout la conservation de 
leur liberté , usages et coutumes &c . ils répondi- 
rent que tout ce qu’ils avoient souffert et souf- 
froient encore étoit pour leur liberté , qu'ils la lui 
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Il se fît cependant en leur faveur des le- 
vées d’hommes dans ses Etats, mais les Sa- 
voyards leur fermèrent le passage. Les Ge- 
nevois ne tirèrent pas plus d’utilité d’un au- 
tre corps qu’ils avoient levé dans le Comté 
de Neuchâtel 8c le Canton de Berne. Ce corps 
pénétra par la Franche-Comté , dans le pays 
de Vaud , jusques dans le voisinage de Nyon # 
et battit les Savoyards très supérieurs en 
nombre, qui vouloient s’opposer à son pas- 
sage. Mais les Bernois eux-mêmes l’empê- 
cherent d’aller plus avant, le firent défrayer 
par les Genevois & le congédièrent , sous 
prétexte qu’ils étoient occupés à négocier 
une trêve pour Genève , et qu’il falloit en 
attendre le résultat. 

Le Duc intéressé à gagner du tems , sa- 
voir mettre à profit ces lenteurs des Bernois. 
Il promettoit de traiter avec les Genevois, 
qui démêloient bien ses desseins , et rejet- 
toient scs propositions captieuses. Il ne te- 
noit en effet rien de ce qu’il promettoit. 
Les Bernois lui avoient envoyé une grande 

recommandaient , ef ne refusaient pas son secours , 
sachant qu'il et oit un Prince amateur des vider 
franches. On ne voit pas où les Conseils de Genève 
avoient trouvé les preuves de cette vertu de Fran- 
çois I. 
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députation vers la fin de l’année , à la Val - 
tf Aoste, où il avoit promis de se rendre. 
Leurs propositions étoient très - pacifiques. 
Ils demandoient que les Genevois leurs com- 
bourgedis fussent maintenus dans leurs li- 
bertés, et spécialement dans celle de leur 
religion , que d’ailleurs ils s'engageroient à 
ne point prêcher hors de l’enceinte de leur 
ville, et ils coofentoient pour un bien de 
paix à renoncer au droit d’hypothèque sur 
le pays de Vaud , que leur avoit donné la 
fentence de Paycrne. Mais le Duc déclara 
qu’il ne permettrait jamais aux Genevois leur chan- 
gement de religion , sans la licence du Pape , et la 
sentence du Concile-general , que (Tailleurs sa no- 
blesse dont en ce point il ne pouvoit être le maî- 
tre , étoit résolue de sacrifier corps et biens pour 
exterminer les Luthériens. La conférence étant 
ainsi rompue, le Duc ordonna que Geneve 
fut étroitement resserrée, et qu’on redoublât 
de vigilance et de sévérité pour empêcher 
qu’ils ne reçussent des vivres de ses Etats. 
Mais leur patience croissoit avec le danger. 
Ils pensoient d’ailleurs que les Bernois sc 
persuaderoient enfin de l’inutilité de leurs 
roenagemens pour le Duc. Car non - seule* 
ment ils dévoient sauver leurs alliés de Ge- 
nève prêts à succomber , mais ils avoient 
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encore à venger leur propre injure. En effet» 
Je Châtelain de Muss, dont nous avons parlé » 
irrité contre les Suisses, étoit entré au ser- 
vice du Duc qu’il égaroit par ses conseil» 
violens, et il avoit osé faire des incursion» 
dans les tprres A'Orbt et A Echallcns qui re- 
levaient de Berne et de Fribourg. 

Ces motifs réunis décidèrent enfin les Ber- 
nois à recourir au seul moyen qui leur res- 
tât pour arrêter les entreprises de ce Prince 
obstiné. Ils adresseront d’abord une Lettre 


tes 9 Dé- 
tendre 

iS3v 


te 15 
Janvier 

kS36. 


circulaire à toutes les Communautés du Can- 
ton pour leur communiquer leur dessein et 
leur en exposer les motifs. Assuré de leur 
approbation et de leur zèle , le Grand Con- 
seil prit alors la résolution de déclarer sans 
plus de délai la guerre au Duc, résolution 
qui fut ensuite communiquée à son Envoyé* 
et à tous les Cantons et Etats confédérés du 
Corps Helvétique. Dans l’un et l’autre de 
ces manifestes, l’oppression où ce Prince te- 
noit Genève étoit la seule raison que les 
Bernois aliéguoient. Elle y étoit représen- 
tée comme intolérable, et comme menaçant 
cette ville alliée d’une ruine prochaine. Il 
n était pas possible , disoient - ils , qu’on en 
souffrit davantage. Ils ne faisoient point valoir 

le titre légal que leur donnoit sur le pays 

de 
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^ uad -> raa, 's sur ce pays seul ; lé traité 
de *. Julien, et la sentence de Payerne. Ort 
voit qu’ils étoient indignés d être le jouet de la 
mauvaise foi de ce Prince ; mais on peut 
croire que le zèle de religion qui ctoit en- 
core chez eux dans sa première ferveur les 
porto ic aussi h cette entreprise. D’ailleurs , 
cette fidélité à remplir ses engagemens* l’une 
des vertus qui avoient toujours été les plus 
chères aux Suifles , leur persuadoit comme 
ils le disoient eux-mêmes > que leur honneur 
rtoie absolument intéresse! à secourir un peuple 
injustement persécuté, en haine de sa religion , et 
que s'ils i abandonnaient , ce seroit une tache dont 
ils ne se laoeroient jamais (i). Enfin 4 ils n’i* 
gnoroient pas que la plupart des habitans 
de ce beau pays qui touchoit au leur, & 
lui offroit un agrandissement précieux et une 
une nouvelle barrière , étoient disposé à se 
soumettre à leur domination. Cetoit sur- 
tout le cas de ceux qui avoient embrassé 
Secrettement la nouvelle religion, et qui 
désiroient vivement de la voir établie dans 
leur pays. 


(i) Manifeste ou Lettre des Conseils de Berne, 
adressée aux Communautés de leur Canton , datée 
du 29 Décembre 1535. Voye* Rucbat. T. $.£. 13. 
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l/armée chargée de cette expédition n’é- 
toit avec les auxiliaires de 'Neuchâtel et de 
Bicnne que de 7000 hommes , sous les ordres 
. du trésorier Njcgeli , officier habile et expé- 
rimenté , auquel on avoit adjoint huit Con- 
* seillers munis de plein-pouvoirs pour traiter 

de tout ce qui avoit rapport, soit à la 
guerre, soit à la paix. Ils ne menoient avec 
eux que 16 pièces d’artillerie. C’est avec des 
forces si peu imposantes qu’ris se mirent en 
marche au cœur de l’hyver, pour envahir 
Le il tout le pays qui est entre Morat & Genève, 
xçy ,? tr mais ce pays ctoit presque sans défense , et 
la conquête n’en coûta guères à l’armée Ber- 
noise qu’une marche pénible d’environ 1 1 
jours. 

La petite ville de Cudrefin sur la côte orien- 
tale du lac de Neuchâtel fut la première qui 
envoya à Morat faire ses soumissions aux Gé* 
néraux. Us passèrent devant celle d’Avenckes, 
sans y entrer, parce qu’elle appartenoit à l’E- 
vêque de Lausanne. Payerne dé ja alliée des Ber- 
nois leur prêta serment de fidélité, et leur 
fournit quelque secours. Ceux de Moudon ce 
de Hue en firent autant, en se réservant leurs 
privilèges. Tuerdon, la seule place du pays qui 
put faire quelque résistance, refusa de se ren- 
dre à leurs sommations. Les Genevois, étant 
assiégés, et ayant déjà essuyé quelques assauts,. 


Digitized by Google 



2 27 

l'armée Bernoise se hâtait de leur porter du 
6ecours. Elle marcha donc droit à Morgts où 
étoient les troupes de Savoye , au nombre de 
4000 hommes , avec quelques barques com- 
mandées par le Châtelain de Muss. 

Leur projet étoit de s’assurer de Lausanne , 
où l’Evêque les appelloit. Il étoit dévoue au 
Duc de Savoye , autant que les Lausannois 
l’étoient aux Bernois. Mais à l’approche de 
ceux-ci , les troupes du Duc s’enfuirent avec 
précipitation de l’autre côté du Lac , ne lais- 
sant de garnisons que dans les villes de Marges 
et de Nyon. « 

En continuant de s’avancer sans résistance 
vers Genève , les Bernois brûlèrent les châ- 
teaux de quelques-uns de ses implacables en- 
nemis , les Gentils-hommes de la Cuiller. Nyon , 
Coppet , Gex, Divonne , se soumirent. Le châ- 
teau de Pcncy fut de même abandonné et livré 
a la vengeance des Genevois qui le rasèrent. 
Bientôt après ils reçurent leurs libérateurs 
dans leur ville, et virent arriver avec eux 
le terme de leurs souffrances et de leurs lon- 
gues perplexités. 

Une conquête si rapide ne put manquer 
d’exciter la jalouse attention de tous les Etats 
voisins. Le Gouverneur de Milan offrit aux 
Bernois la médiation de l’Empereur son raai- 

P * 
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trc pour le rétablissement de la paix. On fît 
peu d’attention à cette proposition suspecte 
et tardive. Ils se bornèrent aussi à répondre 
en peu de mots aux lettres que divers Can- 
tons leur adressèrent dans la vue de les dé. 
tourner de poursuivre une entreprise qui 
pouvoir, selon eux, devenir fatale pour eux 
et pour toute la Suisse. Dans leur réponse , ils 
leurs expo'-oient les motifs de cette guerre que 
l’obstination du Duc avoit rendue inévi- 
table, et ils les renvoyoient d’ailleurs aux 
Chefs de leur armée , chargés de leurs pou- 
voirs pour la faire et pour la terminer. 

Ils rassurèrent en même tems les députés 
de la Franche- Comté qui craignoient pour la 
neutralité de leur pays , & la Duchesse de 
Nemours allarmée sur celle de son Comté 
de Genevois. Mais la députation des Vallai- 
sans méritoit une attention plus particulière. 
Invités par l’exemple heureux des Bernois, 
ils leur faisoient savoir qu’ils vouloient aussi 
étendre leur territoire depuis St. Maurice jus- 
qu’à 7 honon , & ils leurs offroient en consé- 
quence de les féconder de toutes leurs for- 
ces. Les Chefs de l’armée Bernoises senti- 
rent l’avantage de cet offre ; ils l’accepterent 
en les priant cependant de prendre la riviere 

de la Dranct pour limite»-, parce qu’ils se ré* 
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servoîent Thonon qui leur avoit déjà prêt£ 
serment de fidélité. Ils usoient de la même 
politique avec Fribourg. Quoique ce Canton 
en rompant son alliance avec Genève, sans 
de justes raisons, eut perdu tout droit de dé- 
fendre cette ville contre le Duc, et de faire 
la guerre à son fujet, les Bernois l’inviterent 
à y prendre part , en occupant Rue et 
Romont , & les Fribourgeois y consentirent 
avec empressement. 

On se demande ici ce que faisoit le Duc de 
Savoye pour défendre cette belle partie de 
ses Etats, et sauver le reste du danger pres- 
sant qui le menaçoit. L’histoire qui ne fait 
que nous laisser entrevoir les raisons qu’il 
avoit eues pour s’expofer à cette guerre, nous 
fait mieux comprendre^omment il étoit hors 
d’état de la foutenir. 

François I, fils de fa fœur, réclamoit de 
puis quelques années au nom de sa mère, 
quelque portion de l’héritage de Philippe 
Duc de Savoye , et fondé sur ce titre, 
il vouloir avoir la Bresse & toutes les ter- 
res qui n’étoient pas unies irrévocablement 
à la couronne Ducale. Cette prétention qui 
causoit les plus vives allarmes au Duc , l’a- 
voit engagé à rechercher la protection de 
l’Empereur son beau frère, qui pour se l’at- 

P i 
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trchcr plus étroitement, lui avoit fait préfent 
du Comté d'Asti, qu’on regardoit en France 
comme un ancien patrimoine de la maison 
à' Orléans. 

Dès-lors le Duc n’avoit plus dissimulé sa 
partialité pour les Impériaux dans les guerres 
d’Italie , & on s’étoit accoutumé en France 
à le regarder comme un ennemi dont il fal- 
loit s’assprer, dès qu’on voudroit reconquérir 
le Duché de Milan auquel le Roi ne pou- 
voit fe résoudre encore à renoncer. 

François S/braevenoit de mourir, & le Roi 
de France dont cette mort faisoit revivre les 
prétentions , envoyoit une armée en Italie 
pour 'reprendre le Milanois. Elle pénétra en 
Savoye du côté de Montmclian , & ne trou- 
vant aucune résistance , elle occupa bientôt 
prefque tout ce Duché , ainsi que le Comté 
de Bresse, le Duc s’étant sagement borné à 
la défense des Alpes et du Piémont. 

C’étoit dans ce tems - là même que les 
Bernois , après s’être rendus maîtres du 
pays de Vaud, ne sachant rien de certain de 
la marche des Français, mais instruits sans 
doute de leurs desseins hostiles contre le 
Duc, s’étoient avancés jusqu’au mont de Sion , 
à quelques lieues de Genève, pour chercher 
leur ennemi. Là ils rencontrèrent Villebon Pré- 
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vot de Paris, qui venoit les prier de la part 
du Roi de seconder fon entreprise , en leur 
offrant de leur rendre un fervice pareil. 

Les Chefs de l’armée Bernoife reçurent cet- 
te proposition avec joye , & répondirent que 
puisque le Roi s’étoit déjà rendu maître d’une 
partie de la Savoie, ils consentoient à ne pas 
poursuivre leur ennemi jusques h Chambéry , 
comme ç’avoit été leur dessein, et qu’ils res- 
teroient en deçà du mont de Sion. 

Les disgrâces s’accumulèrent des lors sur 
la tête du malheureux Duc. Il perdit après 
laSavoye, la Drcffc , Turin & tout le Piémont ! 
Ensorte que ce Prince qui avoit voulu en- 
trer en maître dans Gencve, et accabler 
cet Etat foible et naissant, n’eut jamais la con- 
solation de rentrer dans les siens. Les Ber- 
nois allèrent alors attaquer le Fort de Y Ecluse 
qui commande , à l’extrémité du pays de 
Gex , le passage étroit et important de ce 
pays dans la Bresse. La garnison ne tarda pas 
à capituler , et tout le pays étant ainsi sou- 
mis , l'armée revint à Geneve avec un riche 
butin. 

Jusques là les Genevois n’avoient pû que 
se féliciter des grands succès de leurs libéra- 
teurs. Ils y avoient même contribué de tous 
leurs foibles moyens. Mais les chefs des Ber- 

P 4 
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Ces sentîmens dictèrent leur réponse. Si nous 

avions été d'humeur de nous donner un maitre, dirfcnt- 
ils avec fierté , nous nous serions épargné toutes les 
peines et les dépenses que notre liberté nous coûte. 
Hais nous ne voulons pas en perdre les fruits. Aussi, 
nous vous conjurons qu après nous avoir si géné- 
reusement aidés à la maintenir , vous ne ternissiez 
pas une action si glorieuse par une demande qui 
tend à notre oppression , et nous tâtherons de re- 
connaître vos faveurs et vos services par toute au- 
tre sorte de moyens raisonnables. ( l ) 

Cette réponse fut portée à Berne par des 
députés de Gcneve chargés de demander en 
même tems le renouvellement de l’alliance. 
On leur refusa ce dernier point jusqu’à ce 
que les autres fussent lèglés, et qu’on eut 
reçu le remboursement des Iraix de la guerre. 
Cette négociation épineuse traina pendant 
cinq mois , et ne fut terminée qu’après l’en- 
tiere conquête du Pays de Vaud. Alors il 
fut convenu que les Genevois payeroient 
avant la fin de l’année, 9917 écus d’or pour' 
les fraix de la guerre , que leur ville seroit 
ouverte aux Bernois toutes les fois qu’ils 
le demandcroient , qu’ils ne pourroient sans 
\ leur consentement contracter aucune allian- 

(1) Chron. de Groos. de Scwion et de fioset, citées 
■çar Huchat. L. ij. p. 467 et s. 
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ce, et qu’ils leur remettroient tout-ce qu’il» 
avoicnt pris sur le Duc de Savoye. En échan. 
ge les Bernois leurs cédoient toutes les terres 
relevant du prieuré de Saint-Victor , que les 
Genevois avoient consacrées à l’entretien de 
leur hôpital et de leurs ministres , en réser- 
vant cependant à Berne le droit d’appel et 
de haute Juridiction. Ils resserroient en leur 
faveur les bornes des seigneuries de Gex et 
de Gaillard qui s’étendoient auparavant jus* 
ques à Geneve , et ils les affranchissoient de 
cette juridiction. Enfin ils cédoient aux- Ge- 
nevois les terres de l’Evêque , du Chapitre 
et des Goitres, ne se réservant qu’un droit 
d’appel, au cas que le Duc eut possédé un 
pareil droit sur ces terres. Ainsi leur ter- 
ritoire fut un peu agrandi, et ce qui leur 
étoit encore plus avantageux. Ces châteaux, 
ces citadelles de leurs cruels ennemis étoient 
détruites, et leurs défenseurs, leurs alliés de- 
venoient leurs voisins. Leurs subsistances 
étoient assurées; enfin le roi de France se 
trouvoit désormais en quelque sorte intéressé 
à leur conservation. 

Cette convention fut suivie du renouvcl- 
ement du traité de Combourgeoisie conclu 
dix ans auparavant. Il devoit durer vingt- 
ein} ans, et on y ajouta deux articles ira- 
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portans ; l’un que la Religion réformée sc- 
roit maintenue à Geneve, l’autre que dans 
les différens qui pourroient s’élever entre les Hift. «îe 
deux Etats, le Canton de Bâle nommeroit Ruchct.*" 
un arbitre pour en décider. p.'soi&s. 

C’est ainsi que les Genevois affermirent 
leur liberté après s’en être montré dignes 
toutes les fois qu’elle avoit été attaquée. 

A peine l’armée de Berne les eut elle quit- 
tes qu’ils donnèrent encore uuc nouvelle 
preuve de ce même courage. On leur appor- 
ta de la part des ministres du roi de France 
un projet de réunion à ses Etats , à des con- 
ditions qu’onr jugeoit propres à les éblouir. 

Les Conseils le rejetterent encore avec fer- 
meté , et le remirent sans autre réponse à ce- 
lui qui l’avoit apporté. Alors délivrés enfin 
de la crainte des complots & des hostilités 
du Duc de Savoye , ils se hâtèrent de profi- 
ter de ce calme si longtems attendu pour ré- 
gler sur un pied conforme à leur nouvelle si- 
tuation ce qui regardoit la Religion & le Gou- 
vernement. Ils rétablirent autant qu’il fut pos- 
sible , l’union, le bon ordre , la décence et la 
pureté des mœurs dans leur ville, ils fondè- 
rent des hôpitaux, un collège pour la jeu- 
nesse, et dans la suite une académie qui ac- 
quit avec le tems une réputation méritée par 


Digitized by Google 



les lumières des savans qu’elle produisit. Une 
multitude d’étrangers, parmi lesquels il y en 
avoit d’un mérite et d'un rang distingués y 
vinrent chercher la liberté de conscience, et 
contribuèrent à défendre celle de l’Etat. A 
un peuple ignorant, superstitieux, peu ré- 
glé clans ses mœurs et tout dévoué à ses Prê- 
très , on vit succéder aflez promptement un 
peuple sérieux , austère même , laborieux , 
appliqué aux arts, au commerce, aux scien- 
ces, dans lesquelles il obtint des succès re- 
marquables. 

Mais de plus grands détails ne seroient 
pas ici à leur place , et l’étendue que nous 
avons donnée à ce sujet passeroit même 
déjà les bornes que nous avons dû nous pres- 
crire , s’il n’avoit pas été question de la nais- 
sance d’une nouvelle république qui a dès- 
lors été regardée comme appartenant à la 
Confédération Helvétique , & qui malgré ses 
bornes étroites n’en a pas été la partie la 
moins recommandable et la moins digne d’in- 
téresser l’attention des hommes éclairés (i). 

I 

1 (i) Genève ayant pris rang à cette époque parmi 
les Nations de l’Europe et les Etats indépendans, le 
souvenir de cet heureux événement qui combla les 
Toeux de ses Citoyens , fut consacre par une inscrip- 
tions latine gravée sur une table d'airain , et plaçée 
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En effet , si l’on considère tout ce qu’il ea 
coûta aux Genevois pour secouer le double 
joug de la tyrannie et de la superstition , la 
persévérance , le courage et les sacrifices dont 
ils se montrèrent capables durant cette longue 
lutte qu’ils eurent à soutenir contre un pou- 
voir si disproportionné à leurs foibles moyens, 
on n’hézitera pas , ce semble , à les placer sur 
la même ligne que les peuples qui se sont le 
’ plus illustrés par les mêmes efforts. Le succès 
de ces efforts fut si extraordinaire que des 
hommes religieux durent être persuadés, com- 
me ils le furent en effet , qu’ils le dévoient 
tout entier à une Providence qui avoit pris 
un soin particulier de les sauver. Et cette idée 


à l’hôtel de ville. L’enthousiasme d’une religion et 
d’une liberté nouvelles , excusable au moment d’un 
triomphe inespéré et si propre à enyvrer un peuple , 
se fait reconnoitre dans quelques phrases de cettt 
inscription dont voici la traduction littérale. En 1535, 
la tyrannie de l’Antéchrist Romain ayant été abolie, 
ainsique ses superstitions , la sainte Religion du Christ 
étant rendue à sa pureté , L'Eglise reformée , les enne- 
mis repoussés, et mis en fuite par une grâce particuliers 
de Dieu , la ville même rétablie dans sa liberté, par 
un insigne miracle , le Sénat et le Peuple de Genève 
ont érigé ce monument dans ce lieu pour en rendre la 
mémoire perpétuelle , et attester à la postérité leur 
reconnaissance envers Dieu. 

1 j 
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qui les soutint si efficacement durant leurs 
longues épreuves , dut encore pendant les 
siècles suivans prendre un plus grand empire 
sur eux. Dans l’histoire de ces derniers siè- 
cles nous les verrons exposés à de nouveaux 
orages qui mettent dans le plus grand péril 
leur liberté , et leur existence même ; mais 
préservés toujours, presque miraculeusement, 
et raffermis après chaque épreuve dans 
la jouissance de leur indépendance. Ou y 
verra la vengeance, la haine de leurs puis- 
sans ennemis se calmer par degrés , et leurs 
intérêts cesser d’être en opposition. On y 
verra des monarques absolus, loin de conce- 
voir quelque dépit contre cette foible nation 
qui osoit fonder une démocratie sous leurs 
yeux, sourire aux contraire à ses généreux 
efforts , & se prêter même à lui en assurer 
les fruits. Comment aptes avoir reçu tant de 
marques d’une protection divine , ces mêmes 
hommes pourroient-ils ne pas espérer qu’elle 
veille encore sur eux? Ah sans doute ! Ge- 
nève n’est pas effacée irrévocablement du 
nombre des Républiques. Après avoir subi 
la peine méritée par ceux qui n’ont pas sù. 
jouir sagement de leur bonheur, la main qui 
la châtie relèvera cet intéressant monumenc 
de la vertu , du courage , de l’amour de la; 
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patrie; monument que la religion, l’humanité, 
les sciences n’ont pû voir disparoîtrc qu’avec 
un sentiment de douleur et de pitié, et dont 
l’anéantissement seroit le sujet d’un éternel 
reproche pour un peuple généreu x quia fait 
lui-même tantde sacrifices à la liberté, qqi s’est 
annoncé pour être le vengeur des opprimés 
& le défenseurs des foibles, et qui ne peut 
vouloir que sa gloire soit ternie par cette 
grande & inutile injustice. 

Revenons à notre sujet. L’armée Bernoise 
ayant quitté Genève , alla recevoir les sou- 
missions de la ville de Morges qui lui avoit 
fermé ses portes à son paffage , mais qui de- 
puis abandonnée lâchement par sa garnison’, 
consentit à capituler en se réservant ses fran- 
chises , en payant une rançon , & en laissant 
démolir ses tours & ses portes. 

Vcvey & la Tour envoyèrent de même des 
députés pour annoncer leur soumission. Le 
Canton de Fribourg avoit désiré d’acquérir Ve 
%cy qui lui eut donné une communication im. 
portante avec le lac Léman, mais les habi- 
tans préférant la domination de Ikrne , n’a- 
voient pas attendu les sommations de Fri- 
bourg pour envoyer les clefs de leur ville aux 
Bernois qui refusèrent de s’en dessaisir. 

De là ils marchèrent à la Sarra dont ils 

brûlèrent les châteaux. Ils en usèrent de mâ- 


le * 
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me en d’autres lieux. C'étoit une punition se* 
vère , mais méritée, des brigandages que les 
Gentilshommes de la cuillier avoient exerces si 
longtems et avec tant de fureur autour de 
Genève. Ainsi il faut distinguer cette guerre 
aux châteaux de celles qui n’ont eu pouf 
motif que la soif de 1 or et du sang. 

Les Bernois allèrent ensuite faire le siège 
d’îütrrfon.U ne fut ni long ni meurtrier. Quand 
les assiégés virent leur fauxbourg occupé , ec 
l’assaut ordonné, ils se rendirent quoique à 
des conditions très -dures. Ils dévoient re- 
mettre au vainqueur les droits & les titres de 
leur ville, leurs armes & tous leurs effets, et 
payer de plus une rançon. La plupart des ofc. 
liciers & soldats avoient eu le tems de s’é- 
vader. On y laissa 200 hommes de garnison. 
Arrivés à Paycrne , les Chefs de l’armée y furent 
joints par quatre Députés de Berne, chargés 
de remettre aux Fribourgeois les places qu’on 
leur avoit cédées volontairement. Ainsi il ne 
restoit plus au Duc dans tout le Pays de- 
Vaud que le château de Chillon ", place im- 
portante par sa situation, sur un rocher 
entouré des eaux du lac, à une lieue de 
Vevey , et qui ferme le passage étroit par 
lequel on communique de cette ville dans 
le Gouverncœcut <X Aigle, La force de ce châ- 
teau 
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îeau cîonncit beaucoup de confiance à la gar- 
nison. Elle insultoit avec des barques armées 
à tout ce qui n’étoit pas sujet du Duc. Elle re- 
jetta même la trêve que l'Ambassadeur de 
l’Empereur en Suisse avoit proposée aux Ber- 
nois, & que ceux-ci étoient disposés à accep- 
ter. Chillon fut donc vivement assiégé du cô- 
té de terre par les Bernois , & par eau avec 
des barques portant de l’artillerie et des trou- 
pes que les Genevois leur avoient envoyées. 
Privée de toute espérance de secours , la 
garnison capitula, et mit ainsi fin par sa sou- 
mission à la conquête entière du pays de 
Vaud , dont l’Evêché de Lausanne n’étoit pas 
alors censé faire partie (l). 

Mais les circonstances continuoient à être 
si favorables aux Bernois qu’il leur fut aisé de 
faire encore cette belle acquisition. L’évêque 
de Lausanne étoit Prince de sa ville Episco- 
pale , comme celui de Genève l’avoit été de 
la sienne. Mais cette souveraineté qui lui étoit 
disputée par le Duc de Savoie, étoit fort res- 

(i) On trouva dans les souterrains de ce château 
au dessous du niveau du lac , Bonnivard Prieur de 
St. Victor à Genève , qui y étoit détenu depuis six 
ans. On a vu ci dessus à l’année 1530, comment cet 
homme éclairé & courageux avoit été trahi et livré 
au Duc de Savoye. 

Tome XI, O 
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treinîe par les privilèges des bourgeois (t),prG- 
tégés d’ailleurs par les Cantons de Berne & Fri - 
■bourg avec lesquels ils avoient une alliance. Ht 
quoique ils fuirent encore la plupart fort zélés 
pour l’ancienne Religion, ils n avoient plus 
pour leur Evêque & leur Clergé une grande 
considération. Des querelles fréquentes s’é- 
toient élevées entre eux. Le Clergé s’étoic 
fait mépriser par sa vie licentieuse et son in- 
solence. Les Bourgeois vouloient limiter un 
pouvoir dont il abusoit; l’Evêque de son cô- 
té se plaignoit de ce qu’il appelloit des tirur- 
pations , & il épioit l’occasion de faire éclater 
son ressentiment. Il se trompa d’une étrange 
manière en croyant la trouver dans la guerre 
que les Bernois faisoient au Duc de Savoie,et 
en se flattant qu’avec les troupes de ce Prince 
il pourroitse rendre maître absolu à Lausanne. 
Ce fut dans cette espérance, à laquelle la pas- 
sion seule pouvoit donner quelque couleur, 
qu’il prit parti contre les Bernois dans cette 
guerre. Il est très- vraisemblable que s’il eut 
conservé une prudente neutralité, ceux-ci, mal- 
gré leur zèle pour la religion réformée, l’au- 

(i ) Le Duc Charles III , ayant passé par Lausanne , 
le Bourgmnitre Seigneur lui porta , selon l’usage, les 
clefs de la ville en lui disant ces mots , qui montrent 
quelle idée on avoit de ses droits. C{ Je vous remets 
ces clefs de notre ville , non pour que vous y d.imr 
nie» , mais pour Que vous y puissiez dormir tram. tulle. 
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roicnt au moins laissé paisiblement finir scs 
jours sur son siège épiscopal. Les Lausannois 
ayant en vertu de leurs privilèges fourni des se* 
cours aux Bernois , ce fut un prétexte pour lui 
de les regarder comme des fauteurs de t hérésie t 
il travailla dès lors à soulever ses sujets de 
La Vaux y et à les armer contre eux. Il voulut 
même s'emparer de Laufanne avec le secours 
des troupes de Savoye , mais cette tentative 
qui échoua lui fut funeste encore parce qu elle 
décida les Bernois à le traiter en ennemi. 
Alors Sebastien de Montfaucon , [ c’étoit le nom 
du Prélat , ] redoutant les effets de leur ven- 
geance , prit le parti de s’évader sécrette- 
ment, & la ville de Lausanne abandonnée paf 
son Prince ouvrit ses portes à l’armée Ber- 
noise. Tout Je temporel deTEvêque fut sai- 
si j les quatre paroisses d e Lavaux , et Avenches t 
Lucens et Budr, se rendirent également. Ainsi 
dans l’espace de quelques semaines les Ber- 
nois accrurent leurs Etats de tout le Pays de 
Vaudy de l’Evêché de Lausanne , du pays de Gex+ 
et de la province du Chablais , au midi du Lac 
LtSnan. Ce qu’ils cédèrent à Fribourg dans le 
pays de Vaud , à Genève, autour de cette 
ville,. 1 "* au Voilais dans le ChahlaiSy ne diminuoit 
que bien peu l’étendue et l’importance de 
de cette conquête. 
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Ils ne firent à cette occasion aucun pacte 
général avec le pays, ni avec les Etats. Les 
capitulations des villes furent très-différentes» 
Celles qui s’étoient soumises volontairement 
furent confirmées dans leurs privilèges \ on 
leur permit de conserver la religion de leurs 
pères, à condition de laisser aux Protestans 
le libre exercice de la leur. Celles au con- 
traire qui n’avoient cédé qu a la force furent 
obligées de remettre les Chartes de leurs fran- 
chises aux vainqueurs , et d’en attendre la 
restitution dé leur seule bonne volonté. On 
exigea aussi d’elles qu’elles reçussent la re- 
ligion réformée. 

Lausanne qui depuis dix ans avoit avec Berne 
et Fribourg une alliance de combourgeoisie 
et qui en conséquence avoit donné du secours 
aux Bernois en plusieurs occasions, méritoit un 
traitement distingué. Outre la confirmation 
de ses anciens privilèges , elle obtint la hau- 
te , moyenne & basse jurisdiction dans le res- 
sort de la ville , les cloîtres qui y étoient 
situés, & des biens d’églises considérables. 
Ces privilèges et ces dons furent même aug- 
mentés depuis à diverses époques. Les Ber- 
nois ne se réservèrent que les appels suprê- 
mes, le droit de faire grâce, de battre mon. 
noyé, le militaire, une partie des revenus de 
l’Evêque , son château St la cathédrale. Leu' 
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sanne conserva son gouvernement confie à 
un Bourguemaitre et à trois Conseils élus 
par les bourgeois. Berne y fonda une acadé- 
mie en 1537, un collège trois ans après., et 
des pensions en faveur des pauvres écoliers. 

L’Evêque de Lausanne retiré à Fribourg , 
comme celui de Genève Tétoit à Annecy > vit 
bientôt son riche et vaste Diocèse réduit aux 
terres de Fribourg, à une part : e de celles de 
Soleure et à quelques petits Districts dans la 
Principauté de Neuchâtel , et en Franche Com- 
té. Son revenu devenoit ainsi bien peu pro- 
portionné au rang & au titre de Prince de l'Em- 
pire qu’il prenoit depuis le treizième siècle. 

La ville de Lausanne et tout le pays de- 
venu sujet de Berne, embrassèrent dès-lors, 
avec plus ou moins d’empressement la reli- 
gion de leurs nouveaux Souverains. D’abord 
après leur rentrée à Lausanne, ils y ordon- 
nèrent une dispute solemnelle , où Tardent et 
infatigable fere/joua un grand rôle , et après 
lui Viret et le Comte. Elle dura sept jours , et les 
réfultats en furent comme ceux de toutes les 
disputes ordonnées par un des partis , le 
triomphe réel ou supposé de ce parti. Le 
clergé Catholique de Lausanne avoit déclaré 
qu’il n’y prenait aucune part. Les Bernois se 
crurent victorieux, et en cette qualité ils fi?. 
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frent fignifier à toutes les Communautés dti 
Pays de Paud , d’enlever les autels , les image» 
(des églifes & les croix des lieux publics. Le» 
Baillis tirent exécuter cet Edit eu leur pré- 
sence. il n’y eut de résisftance qu’à Lutry. Un. 
autre Edit Ht connaître les articles de foi 
qu’on devoit croire, et preferivit une réfor- 
me dans les mœurs. Des salaires furent assi- 
gnés aux {Ministres de la religion, en leur pres- 
crivant leurs devoirs. Des écoles furent fon- 
dées dans les campagnes. On donna à plu- 
sieurs villes des biens de l’ancienne église 
pour fournir aux besoins de la nouvelle. Les. 
actes de la dispute de Lausanne et d’autres, 
détails sur les changemens dans la religion 

Rachat, qui en furent la suite , se trouvent dans l’His- 

Hilt delà V 

Kef. delà toire Ecclésiastique du pays à laquelle ils. 
appartiennent. 

A l’égard du gouvernement civil , on lui 
donna la même forme que celle du Canton. 
Tout le pays conquis fut partagé en huit 
bailliages, dans chacun desquels on établit un 
tribunal composé de 1 2 Juges pour recevoir 
les appels desjuftices inférieures. Quelques Ju- 
ges envoyés de Berne dévoient accompagner 
un Sénateur chargé d’une inspection géné- 
rale sur les revenus et l’administration , et 
qui dans sa tournée annuelle , jugeoit les ap» 
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peîs de ces cours baîllivales. Trois Sénateur» 
allèrent en conséquence installer ces Baillis. 
Celui de Lausanne , Seb. Kaigueli, prêta eiv 
y entrant le même serment que prêtoient les 
Evêques, de conserver les droits, coutumes 
et franchises de la ville , écrites et non écri- 
tes. Ce serment fut prêté entre les mains du- 
Bourguemaître de Lausanne. La charge de 
Grand bailli du pays fut ainsi abolie. Tous les 
habitans eurent le droit de porter les armes. 
Les Communautés témoignèrent la plupart 
combien elles étoient satisfaites de pouvoir 
espérer que leurs droits et leurs interets 
étoient désormais confiés aux soins d’un gou- 
vernement 1 Républicain , et 1 accroissement 
rapide de leur prospérité justifia bien ces 
eipéranccs. Mais ce gouvernement n’agréoit 
pas également à la grande partie des noble» 
qui restèrent attachés à leur religion et à leur 
Prince. Plusieurs refusèrent même l’entrée 
au patriciat de Berne qu’on leur offroit. 

Des changement si grands et fi rapides 
dans l’état du Canton de Berne , une aug- 
mentation de territoire équivalente à utv 
tiers environ de celui qu’il avoit possédé 
josqües là , l’acquisition d un pays fertile , ha- 
bité par un peuple dont la langue, la culture* 
les mçeurs étoient. si differentes , des relations 

Q. 4 
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nouvelles avec les Etats voisins qui nais- 
soient de cette conquête, toutes ces choses 
ne purent qu’avoir une influence très grande 
sur le sort de Berne , mais cette influence ne 
se fit sentir que peu à peu, et ses effets mar- 
qués n’appartiennent point encore au tems 
dont nous nous occupons. 

Exceptons cependant les difficultés qui s’é- 
levèrent, dès la fin de la conquête, pour en 
régler le partage entre Berne et ses alliés. 
Les Vallaisans demandoient d’avoir leur part 
de Thonort , mais ils y renoncèrent ensuite, 
et ne gardèrent que ce qui est à l’extrémité 
du lac, ou le bailliage de Montey , jusqu’à 
St. Gingu/f. 

Les Fribourgeois n’étoient pas satisfaits de 
la possesion de Rue, Romont , St. Aubin , Esta- 
vaijcr , Château St. Denis , &c. , que les Bernois 
ledr avoit d'abord offerte. On a vû qu’ils 
avoient demandé Vevey , et par quels motifs 
on le leur refusa. A la fin de la campagne 
ils renouvellerent leurs plaintes, et défendi- 
rent au Comte de Gruyères leur combourgeois 
de prêter hommage aux Bernois pour ce qu’il 
possédoit dans leur Canton. Jean III , Comte 
de Gruyères avoit été le plus puissant des vas- 
seaux du Duc de Savoye dans le pays de 
Vaud. De lui-même il étoit petf disposé à re- 
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fconnoître la souveraineté des Bernois. Il as. 
piroit à une sorte d’indépendance, dans l’es- 
poir d être soutenu par Fribourg et par tous 
les Cantons Catholiques. Cette querelle fut 
poussée très-loin , et fit craindre un moment 
une guerre civile en Suisse. 

Les Fribourgeois réclamèrent, moins peut- 
être par intérêt que par zèle de religion , les 
Abbayes de Payerne & de Romainmotier. Les 

y 

Ambassadeurs de l’Empereur et de France 
interposèrent leurs bons offices pour arrêter 
les progrès de ce différend , quoique dans 
des vues très opposées. Une convention le 
termina par des sacrifices faits de part et d’au- 
tre. Le Comte s’engagea à prêter hommage 
aux Rémois pour la Baronnie d' Aubonne et quel- 
ques autres terres. Ceux-ci le dispensèrent 
pendant sa vie de l’hommage pour Gruyères , 
en se réservant leurs droits pour en faire 
usage après sa mort. Vcvey devoit rester aux 
- Bernois. La possession de l’Abbaye de Payerne 
avoit aussi élevé des difficultés sérieuses. Les 
Fribourgeois desiroient vivement de garder 
pour l’église Romaine et pour eux cettè illus- 
tre et riche fondation , où la- Reine Berthe 
avoit signalé vers la fin du dixième siècle, une 
piété et une bénéficcnce dont le souvenir 
s’est toujours conservé dans le pays. Us 
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avoicnt fait entrer des troupes dans cette 
Abbaye , pendant que les Bernois en avoient 
dans la ville; mais ees derniers étoient favo- 
tisés par les bourgeois déjà la plupart réfor- 
més , et qui leur demandoient et leur offroient 
des secours. Après de longs débats on con- 
vint enfin que l’Abbaye leur resteroit , que 
}çs Moines pourroient aller jouir où bon leur 
sembleroit des revenus qu’on leur conservoit;. 
«ju’après leur mort les domaines de l’Abbaye 
situés dans le Canton de Berne lui appartien- 
droient,:et que de femblables conditions au- 
toient lieu en faveur de Fribourg. A l’égard 
de l’Abbaye de Romainmotier également ri- 
che , et l’une des plus anciennes des Gaules,, 
elle resta en entier aux Bernois qui en firent 
«n bailliage , en y joignant l’Abbaye dut 
iac de Jeux et toute la vallée de ce nom. Ces; 
conventions réconcilièrent ces deux Etats;, 
cm pourvût même aux difficultés qui pour- 
voient naître dans la suite. Si c’étoit le Can- 
ton de Berne qui étoit demandeur , il devoit 
choisir un arbitre à Uri, ou à Schwitz. Si c’é- 
toit Fribourg , ce Canton devoit le prendre 
à Zurich ou à Bâle. Enfin la réunion fut ci- 
mentée par un engagement réciproque de fc 
maintenir dans la possesian de tout çe qu’on 
venait d’acquérir. 
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Affaires générales , auxiliaires Suisses en France et 
en Italie , Etat de la Religion en Suisse. Calvin 
à Genève. Guerre de Religion en Allemagne. Sou- 
mission de Constance A la Maison d' Autriche. 


Pendant que les Bernois et leurs alliai 
avoient soumis une partie des Etats du Duc- 
de Savoye , les Fiançais en avoient occupé 
presque tout le reste, et maîtres de la plus 
grande partie du Piémont, ils alloient tenter 
de nouveau cette conquête du Milanois , 
source de tant de calamités pour eux et pour 
une partie de l’Europe. Ils avoient à peine 
mis le pied en Lombardie , qu’ils avoient fait 
demander des troupes aux Cantons alliés avec 
eux. Zurich e t Berne n’étoient dans ce moment 
liés avec François I par aucun traité qui les 
obligeât à lui en fournirais étoient mécontens 
de ce que malgré toutes leurs instances, ceux 
de leur communion étoient persécutés cruel- 
lement en France. Berne l’étoit de plus de ce 
que le Roi reftisoit de rendre les titres qui 
concernoient ses acquisitions en Savoye , 
titres qui étoient restés à C/w/rtûc/^, et de ce 
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qu'il protégeoit la Duchesse de Nemours , Dame 
du pays de Faucigny , dont les sujets faisoienft 
des incurfions sur les terres de la République. 
Les Bernois et les Zuricoi» s'affermirent ainsi 
du moins , pendant quelque tems , dans la 
sage résolution de n’accorder aucune levée 
d’hommes au Roi de France, non plus qu’à 
l’Empereur, car il falloit bien observer une 
neutralité exacte entre ces deux souverains. 
Ces deux Cantons travailloient avec ardeur , 
mais sans succès, à faire embrasser le mê~ 
me syftème aux onze autres. Les députés des 
Bernois à la diète de Bade avoient eu ordre 
de déclarera leurs alliés que comme ils avoient 
aboli par la grâce de Dieu , ce honteux trafic pis dé- 
sir oient que chaque Canton fit la même chose pour 
le gloire de Dieu , et le bien de tout le corps hel- 
vétique. On voit par ces expressions que c’étoit 
le zèle de la Religion qui avoit produit ce 
noble mouvement de patriotisme et de dé- 
sintéressement ; c’étoit le fruit des salutaire» 
leçons de ces réformateurs, de ces person- 
nages ridicules aux yeux de quelques sages 
de nos jours qui pourtant n’ont pû opérer 
Tien de pareil. Les Cantons catholiques ne 
partageoient pas pour la plupart cette ma- 
nière d’appliquer les principes de la Religion» 
et avec le tons divers motifs les ramenèrent 
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les uns et les autres à^leurs anciennes habi- 
tudes. 

Les Bernois persistèrent cependant à dé- 
fendre encore par des ordonnances le cruel et 
sanguinaire trafic des pensions et services étrangers , 
triais les Impériaux ayant fait une invasion 
en Provence, les Suisses conformément au 
traité de la paix perpétuelle lurent obligés de 
défendre le territoire Français attaqué. D’ail- 
leurs François I. avoit bien mérité d'eux en 
accordant à leur priere la* neutralité du Com- 
té de Bourgogne ou Franche-Comté , quoique le 
Comte de Nassau, gouverneur de cette pro- 
vince pour l’Empereur, ne l’eut pas obfervée 
lui même. Ainsi les Franc-Comtois retiroienc 
encore quelque avantage de leurs anciennes 
liaisons avec les Suisses et de leur voisinage. 
Ces divers motifs particuliers , et la passion 
générale et toujours aétive du métier des ar- 
mes et des profits qui y étoient attachés ne 
laissèrent donc jamais la France dépourvue 
du secours des Suisses , et soit au moyen 
des levées autorisées, soit par des enrôle* 
ment clandestins, le roi en obtint des corps 
considérables qui lui rendirent des services 
signalés tout le reste de sa vie , et soutin- 
rent en même tems l’ancienne réputation de 
la valeur Helvétique. 
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Les Suisses le servirent dans la campagne 
de Picardie, et se distinguèrent au siégé de 
Fe'ronne. Huit mille Suisses et Grisons joigni- 
rent (en if $7) son armée devant Avignon , 
et contribuèrent à sauver la Provence. Ils ai- 
dèrent les Français à repousser les Impé- 
riaux qui écoient entrés en Piémont en 1 5" 3 8 - 
Quinze mille Suisses se joignirent à l’armée 
envoyée dans ce Pays sous les ordres du 
- Dauphin. , et ils eurent une grande part au suc- 
cès de l’attaque du pas de Ht 12e. Le Comte 
de Tende qui étoit leur Colonel-général les 
commandoit à celle de Veillane , et leur va- 
leur accéléra la prise de cette place. La trêve 
conclue entre les deux Monarques permit 
au Roi d’en licencier ia plus grande partie. 
Mais quand la guerre se raluma en if4ï, 
on voit encore huit mille Suisses servir sous 
ses drapeaux dans les Pays-Bas, en Piémont, 
et vers les Pyrénées , et leur nombre fut 
accru bientôt après de six mille. Quatorze 
mille Suisses et Grisons firent avec distinc- 
tion la campagne de Picardie en If4$. En 
Piémont iis essuyèrent un revers à Alondovi, 
où malgré une capitulation ils furent en par- 
tie massacrés. Loin que cet échec rallentit 
leur ardeur, on vit alors Michel Comte de 
Gruyères , lever dans la petite étendue de scs 
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terres cinq cents hommes à la fois, et les 
joindre aux cinq mille Suisses qui étoient 
dans l’armée française sous les ordres du jeune 
Prince d'Anghicn. Ces derniers montrèrent une 
grande intrépidité dans la mémorable journée 
de Cerisaies où les Impériaux furent entiè- 
rement défaits. Guillaume Frœlith , natif de 
■Zurich , mais établi à Soieure, remplit dans 
cette journée les fondions de ColoneUgéné- 
ral des Suisses , et se couvrit de gloire. II 
commandoit treize enseignes suisses qui s’il- 
lustrèrent à son exemple. Il fut créé cheva- 
lier sur le champ de bataille par le Prince 
J Anghicn , comblé d’honneur par le Roi, et 
de louanges par son Ambassadeur en Suisse, 
dans une lettre de remerciement adressée à 
la diète des Cantons assemblée à Bade* 
Lavidoire d e Cerisoles assura aux Français 
la conquête du Piémont et de la Savoye, 
conquête qui assuroit à son tour aux Bernois 
et à leurs alliés celles qu’ils avoient faites dans 
ce dernier Pays. Mais malgré ces brillants 
succès lès finances du Roi étant tous lesjours 
plus épuisées , ses amis de cœur les Suisses > 
comme il avoit accoutumé de les appeller, 
restoient le plus souvent sans solde , et s’en, 
retournoient murmurant dans leur patrie, 
chargés seulement de lauriers. 
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La même année l>44, on en voit ce- 
pendant encore dix mille , et six mille Gri- 
sons accourir à la défense de la France at- 
taquée du côté de la Champagne par une 
armée que Charles- Quint commandoit en per- 
sonne. Mais la paix de Crespy en Valois vint 
arrêter ses progrès , et en désarmant pour un 
tems les deux partis , elle condamna les Suis- 
ses au repos. Les treize Cantons furent com- 
pris dans cette paix. Nous n’avons fait qu’in- 
diquer ces divers événemens auxquels la 
nation n’etoit intéreffée qu’indirectement 
et partiellement. Ils ajoutèrent sans doute 
à la gloire de ses armes, et à ce titre ils 
sont à leur véritable place , dans son histoire 
militaire (i) , mais ici ils nous feroient perdre 
de vue ses affaires intérieures dans lesquelles 
nous devons à présent nous renfermer. 

La grande révolution qui continuoit à 
se faire dans la Religion , agitoit toujours 
tous les esprits. En Suisse, comme en Alle- 
magne et en Angleterre , ce n’étoit pas 
seulement les Ecclésiastiques, les Théolo- 
giens , c’étoit tous les gouvernemens et pres- 
que 

( i ) Voyez l’Histoire Militaire des Suisses , du Baron 
de Jurlaubcn , T. IV. C. 19. Histoire Militaire de la 
.Suisse, par M. May de Romaumoticr. T. Y. Sect. 8, 
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que tous les hommes, lettrés et ignorans 
flui en étoient occupés. Les controverses de 
Théologie étoient le sujet de tous les entre- 
tiens , comme aujourd’hui tout le monde 
parle de politique. Ces deux sciences ont 
cela de commun que chacun croit les en- 
tendre , parce que chacun y prend intérêt, 
et que le peu de notions précises et dis- 
tinctes qu’elles présentent, fait qu’on peut 
aisément en discourir à l’infini. Dans les Can- 
tons qui avoient reçu le dogme et le culte 
des réformateurs, on crut nécessaire de 
fixer l’un et l’autre par un formulaire , un 
symbole qui détermineroit ce qu’on dévoie 
croire et pratiquer , et qui réuniroit ainsi, 
di oit-on , toutes les nouvelles Eglises. Ces 
Cantons vouloient répondre par ce moyen 
aux calomniateurs qui leur prêtoient de$ 
opinions qu’ils désavouoient. Ils se propo- 
soient de présenter cette confession au futur 
Concile que le Pape et l’Empereur promet- 
toient toujours. Enfin ils espéroient remé- 
dier ainsi à ces schismes qu’on leur* avoic 
tant reprochés, car on étoit plu$ frappé du tort 
que cette accusation pouvoit faire à la nou- 
velle Eglise , que de la crainte de gêner 
Jes consciences par le symbole de foi qu’on 
vouloit l.eur imposer. On avoit déjà tenq 
fonte %I. R 
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une conférence à Arau en If3f , pour met^ 
re Ja main à cette œuvre difficile. Il y 
en eut une plus générale à Bâle l’année sui- ' 
vante, où Ion convint des articles relatifs 
au dogme de l’Eucharistie , au péché origi- 
nel , au libre arbitre, à la grâce &c. C’est 
ce qu on appelle la première confession helvé- 
tique pour la distinguer de la seconde beau- 
coup plus étendue, qui ne fut achevée qu’en 
1566, et qui fut reçue par tous les Etats 
protestans de la Suisse , à la réserve de Bâle 
et de Neuchâtel. Mais tous les efforts des 
Théologiens qui y travaillèrent ne purent 
réunir en même tems les membres séparés 
de l’église nouvelle , les Luthériens et les Z w in- 
ÿliens. Chaque Communion s’obstina à en- 
tendre le Sacrement de la Cène à sa maniè- 
re, et ce dissentiment continua à faire ou- 
blier les devoirs de la charité et de la tolé- 
rance , et l’intérêt si évident qu’on avoit à 
rester uni. 

A Genève où tant de têtes exaltées par 
la conquête de la liberté, et par les dispu- 
tes théologiques , étoient rapprochées dans 
une enceinte si étroite, les esprits ne pou- 

voient encore se calmer sitôt sur ces deux 

/ 

grands objets. On les regardoit comme né- 

cessairement lies. Tout ce qui tenoit encore 
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\ l'ancienne Eglise étoit suspect à la nou- 
velle république. On exigeoit de tous les 
citoyens le serment de rejetter le Papisme. 

On en prêtoit un autre de garder et tenir la 
confession de foi dressée par Farci. Dans ces Ao jj 
circonstances Jean Calvin , né en Picardie » IS » 7 * 
fuyant les persécutions auxquelles les ré- 
formés ctoient exposés en France, passa par 
Geneve , où les exhortations de FareL le retin- 
rent. Tout le monde sait que ses prédica- 
tions et ses écrits eurent tant de partisans 
dans cette ville, en Suisse et en France , qu’on 
donna depuis ce tems là son nom à la Doc- 
trine prêchée long-tems avant lui par Ztvingle 
et d'autres Théologiens Suisses, et que le 
nom de Calvinisme lui resta, comme le monde 
découvert par Colomb a pris le nom d’ Amcriqut 
de celui d’un de ses successeurs. Calvin arriva 
à Genève lorsque Berne perdoit Berthold Haller t 
l’un de ses plus célèbres réformateurs. Ilavoit 
prouvé par ses heureux travaux qu’un réfor- 
mateur peut-être patient , doux et modeste; 
mais cet exemple est rare , et Calvin étoit 
loin de l’imiter. Ardent, austère, incapable de 
supporter la contradiction, et d’user d’in- 
dulgence et de support, il se fit bientôt 
beaucoup d’ennemis. Des magistrats qu’il 
n’avoit pas ménagés dans ses discours, des 

R 3 
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jeunes gens dont il poursuivoit les écarts 
comme des crimes , des Catholiques déguisés 
se liguèrent contre lui, et le firent bannir 
avec Farci et Courtult ses collègues. On allé- 
guoit contre eux qu’ils refusoient de se con- 
former à certains dogmes & rites reçus à 
Berne , ce qui pouvoit indisposer un allié si 
précieux. Ces sujets de dispute méritent d'è- 
tre rapportés. A Berne on avoit conservé plu- 
sieurs fêtes; Calvin vouloit qu’on ne célébrât 
que le dimanche. A Berne on se servoit de 
fonds baptismaux ; Calvin n’en vouloit point. 
A Berne on communioit avec du pain azyme, 
Calvin vouloit que ce fut avec du pain ordi- 
naire. A Berne les filles qui se marioient se 
présentoient à l’Eglise avec les cheveux éta- 
les , Calvin condamnoit cet usage comme pro- 
fane et indécent. Les Bernois insistoient for- 
tement aupiès des Genevois pour qu ils se 
conformassent entièrement à ce qui venoic 
d être décidé dans le synode de Lausanne. Les 
Conseils de Genève le promirent , et don- 
nèrent en conséquence des ordres aux trois 
Docteurs. Les Docteurs n’obéirent point. 
L’ariêt de leur exil fut alors prononcé , et 
*S13- exécuté aux acclamations de tout Je peuple. 
Mais ce même peuple livré après leur départ 
à la fuicur des partis qui le déchiroient , las 
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tic sa licence meme, et craignant qu’elle ne 

devint funeste à sa liberté , en favorisant la 

religion romaine , les rappella deux ans après. 

Calvin revint donc de l’Allemagne où ilavoit „ 

* Scptcm- 

été employé à des négociations importantes kre 1541» 
relatives à la religion, et il gouverna dès 
lors Geneve jusqu’à sa mort avec une pleine 
autorité. Les danses, les chansons profanes, 
les festins , des plaisirs qui avoient toujours 
paru innocens , furent sévèrement défendus. 

Il y eut une police Ecclésiastique, et un cons *- 
toire ou tribunal chargé de la maintenir. Les 
loix politiques furent aussi rédigées en un 
seul code, et ce travail fut pi incipalement 
dirigé par Calvin qui sc montra également 
versé dans les matières de jurisprudence et 
de politique. Il poursuivit et extirpa les res- 
tes de cette faction , qu’on nommoit des 
libertins, et qui, comme son nom l’indique, 
à des mœurs trop relâchées , joignoit le tort 
plus grand de mépriser les prédicateurs , Sc 
le consistoire , & d’être suspecte d’hérésie et 
de dévouement secret au Papisme. Son chef 
principal Gruet fut condamné au dernier sup- 
plice ; on sévit contre le moindre scandale, 
et même contre des opinions peu impor- 
tantes. Le Clergé s’attribua le droit de pro- 
noncer des arrêts d’excommunication. On 

R ? 
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y étoit exposé pour avoir manifesté le moin- 
dre doute sur les Doctrines reçues; les ré. 
tractations étoient à peine écoutées. On n’o- 
soit avoir, même sur la prédestination, des 
idées moins sinistres que celles que Calvin avoit 
exposées dans le traité , heureusement oublié, 
qu’il publia sur ce sujet. La régence de Berne 
montroit plus de prudence. Elle défendoit 
aux Ministres de prendre aucun. parti dans 
ces disputes , et de prêcher au peuple sur 
des matières si relevées. 

La condamnation de Servet acheva de 
prouver tout l’empire de Calvin , et l’abus 
qu’il ctoit capable d’en faire. Les détails en 
sont trop connus pour qu’il soit nécessaire 
de les rappeller ici , et sans approuver la 
censure trop amère de quelques historiens, 
et les qualifications injurieuses dont un au- 
teur célèbre charge Calvin à ce sujet; on ne 
fauroit nier qu’elle n’ait imprimé à sa mé- 
moire une tache ineffaçable, en même tems 
qu’elle décèle dans ceux qui gouvernoient 
alors Geneve , ou une foiblesse inexcusable, 
ou un zèle fanatique qui leur faisoit oublier 
tous les principes de la justice. Malgré l’o- 
piniâtreté & l’emportement qu’on lui a re- 
proché, Luther ne s’étoit jamais permis de 
pareils actes d’inhumanité. Il avoit toujours 
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recommandé la tolérance , et témoigné son 
horreur pour les persécutions et les guerres 
de religion. Zwinglc avoit enseigne dans un 
livre imprimé apres sa mort , que Dieu ne 
pouvait avoir fermé l’entrée du ciel aux 
Payens vertueux, tels que Numa , Aristide » 
Caton et leurs semblables. Il n’eut sûre- ' 
ment pas fait brûler Servct qui dans ses rêve- 
ries sur la Trinité reconnut toujours la Di- 
vinité de Jésus-Christ. Le phlegme germa* 
nique avoit tempéré chez ces réformateurs 
Je double orgueil du savoir et du pouvoir, 
et l’efFervescence du zèle religieux. Calvin. 
appartenoit à cette nation impétueuse et 
ardente , chez laquelle les opinions devien- 
nent aisément des passions. C’est à cette 
yvresse compagne ordinaire d’un zèle outré 
et d’une autorité absolue qu’il faut, ce sem- 
ble, attribuer les fautes de Calvin. Il com- 
battit avec courage des abus & des erreurs 
très-nuisibles, ses victoires lui inspirèrent un 
orgueil dont il étoit très-difficile de se défen- 
dre. Les contradictions qu’il essuyoit sans 
cesse , les travaux immenses auxquels il 
étoit condamné, aigrirent encore son ame , 
et lui donnèrent cette irritabilité dont il se 
confessa lui-même publiquement dans plu- 
sieurs occasions , et dont il demanda pstr- 

R 4 
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Htm en mourant. Son éloquence, son cîesiiï- 
téressement , sa tempérance , ses mœurs sim- 
ples et austères , les grands services qu’il 
rendit à sa patrie adoptive , doivent encore 
plaider pour sa mémoire. Une mort accélé* 
rée par des travaux qui nous paroissent au- 
jourd’hui au-dessus des forces humaines lé 
lui ravirent « 1 âge de cinquante-cinq ans. 

La Religion réformée avoit obtenu par 
ses soins une telle supériorité à Gerieve qu’on 
n’y craignoit plus les divisions qüe les dif- 
férences de cidvance y avoient long-tem$ 
entretenues. La réputation qu’il avoit faite 
à cette ville y amenoit de toutes parts des 
émigrés réformés qui fuyoient la persécution^ 
Dans ce nombre étoiertt des hommes distin* 
gués par leur naissance et lèUr rang ; 
d’autres apporteront de l’industrie fct dei 
lumières. On les admettbit la plupart aux 
droits de cité, malgré les répugnances defc 
anciens bourgeois qui craignoieiit d’avoir 
tant d’associés, et qui ne vouloiertt pas voif 
combien ils étoient utiles à l’Etat. 

La Suisse avoit joui pendant cé tems-là 
d’ilne assez grande tranquillité. La stérilité 
de l’histoire de ces années en est la plus sùré 
preuve. La division des Etats Helvétiques 
Ch d'eux partis aüsez égaux en forces ■, il 
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i’tssai que ces deux partis en avoient fait j 
quoique ce fut en soi deux grands malheurs 
pour la nation en général , avoient eu cepen* 
dant Je bon effet de la détourner de pren- 
dre part aux querelles politiques et religieux 
ses de ses voisins. Ainsi les levées d’hommes 
qui se firent en Suisse pour le compte des 
Princes étrangers n’intéressefent point, co.ni* 
me nous l’avons déjà observé , la nation 
comme nation , et ne l’engagèrent à rien qui 
put menacer sa liberté ou sa prospérité. Mais 
elle ne put s’empêcher cependant de s’occu* 
]per de la convocation du concile générai 
tant de fois sollicité et promis. Les réforma- 
teurs l’avoient eux-mêmes demandé, ce con- 
cile , mais iîir , libre et impartial , en se réser- 
vant de ne pas se soumettre aveuglément à 
te qu’il prononceroit. Le Pape avoit con- 
senti à ce qu’il s’assemblât en se réservant dé 
même qu’il n’attenteroit point à son autorité 
•& à son infaillibilité. L’Empereur n'y étoit 
point opposé non plus , quoiqu’il doutât de 
la réunion qu’on disoit devoir en résulter, 
mais parce qu’il y Voyoit un moyen de tenir 
le Pape dans sa dépendance , et de désunir 
les Protestans qui ne désiroient pas moins de 
leur côté de mettre des bornes à sa puissance 
qu’à celle du Pape lui même. 
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Tout le monde prévoyoit déjà ce qui de- 
voit résulter de dispositions et de vues si 
opposées. 

»î 36. Paul III. avoit convoqué le concile à 
Mantouc , mais les Protestans de la ligne de 
Smalcalde refusèrent d’envoyer leurs Minis- 
tres dans une ville si éloignée de leur pays 
et si voisine de Rome , et ils proposèrent des 
conférences entre des Docteurs des deux 
partis qui traiteroient en Allemagne des points 
contestés. Le Pape refusa à son tour de re- 
mettre en de pareilles mains les intérêts de 
sa dignité suprême, et il continua d'opposer 
a tout accommodement avec les hérétiques 
le droit que lui seul avoit de prononcer en 
matière de foi. Comment espérer après cela 
quelque heureux résultat d’un concile ? On 

IS4*- en assembla cependant un à Trente , mais il 
s’y rendit si peu de Prélats qu’il se sépara 
bientôt après. Les Cantons avoient été for- 
tement sollicités d'y assister par leurs dépu- 
tes. Le Pape leur avoit prodigué dans ses 
lettres les plus flatteuses assurances de la joye 
qu’il auroit de ramener ses brebis égarées. 
Mais les brebis devenues défiantes ne ré- 
pondirent point à la voix du Pasteur. Par- 
tout on éleva des doutes sur la sincérité de 
ses promesses, et de ses intentions. 
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Cependant de grands événemens se pré* 
paroient dans l’Empire. Charles Quint étoit dé- 
barassé de son plus redoutable ennemi par 
la paix avec la France. Il voyoit les Etats 
Protestans d’Allemagne épuisés par les se- 
cours continuels qu’ils lui avoient fournis 
contre les Turcs , et faiblement unis entre eux 
malgré leur confédération de Smalcalde. Les 
Cantons Suisses étoienc plus divisés encore, 
et se craignoient trop les uns les autres pour 
agir au dehors. Le moment devenoit favo- 
rable pour asservir l’Empire , en commen- 
çant par subjuguer les Protestans. Il voulut 
en profiter. La Suisse étoit réservée sans 
doute pour consommer un jour l’exécution 
de ce grand dessein. En attendant , et pour 
ne pas laisser perdre le souvenir de ses 
droits , la Chambre Impériale avoit demandé 
à divers Etats Helvétiques , à l’Evêque de 
Coire , à l’abbé de Sc. Gall, à l'àle , à Schaffouse t 
à Mulhouse leurs contingcns pour la guerre 
contre les Turcs, comme s’ils eussent été 
toujours des Vassaux de l’Empire. Mais ces 
Etats avoient rejetté ces demandes ; les Can- 
tons s’en étaient même plaints, et l’Empe- 
reur n’insista pas pour le moment. Il se 
liguoit alors avec le Pape, avec les Etats 
Catholiques , avec Maurice Duc de Saxe, 
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quoique Protestant. Il engagea le premier 
à convoquer de nouveau un Concile à 
Trente , et dans une Diète tenue à Ratisbonne 
il somma les Protestans de se soumettre à ce 
qu’il décideroit. Ceux ci le refusent, abandon- 
nent la Diète , et s’arment pour leur défense. 

L’armée de la Ligue de Smalcalde d’abord 
supérieure en forces à celle de l’Empereur, 
mais désunie et lente dans ses opérations , ne 
put point profiter de ses avantages. La fai- 
blesse , l’irrésolution de l’Electeur de Saxe , 
rendoient inutiles la valeur et l’habileté de 
Philippe de Hesse son collègue. La trahison de 
Maurice de Saxe acheva de rompre toutes ses 
mesures , et de jetter le découragement dans 
cette armée. Après avoir fait faute sur faute, 
elle reçut à Muhlberg en Saxe les derniers 
coups. L’Electeur y perdit avec la bataille 
son Electorat & sa liberté. Philippe fut éga- 
lement obligé de se rendre, et on le retint 
prisonnier par une perfidie qui sera une ta- 
che éternelle à la mémoire de Charles Quint 
et de ses ministres. 

Après avoir ainsi vaincu et enchaîné ses 
deux plus redoutables ennemis , Charles n’a- 
voit plus, à ce qu’il semble , aucune résis- 
tance à craindre de la part des autres Pro- 
testant. Les Suisses , à ce qu’il semble aussi 
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dévoient voir avec inquiétude l’accroisse^ 
ment d’une puissance , l’ancienne ennemie 
de leur liberté. Cependant ils ne firent aucun 
mouvement qui annonçât une plus grande 
défiance qu’à l’ordinaire. Ils déclarèrent même 
à l’Ambassadeur de l’hmpereur, comme ils 
avoient fait à ceux de la ligue Protestante , 
qu’ils étoient résolus à ne se départir jamais 
de leur neutralité. Ils se contentèrent de se 
promettre les uns aux autres dans une Diète à 
Badcn , de veiller soigneusement à leur sûreté 
réciproque , et de s’entre secourir efficace- 
ment en cas de besoin. Chaque parti sfntoit 
qu’il ne pouvoit se déclarer pour le parti 
qu’il eut voulu favoriser en Allemagne , sans 
recommencer aussi-tôt une guerre de Religion 
«n Suisse. 

Mais ce système commandé par les cir- 
conftances enchaîna en même tems leurs bras 
lorsque leur intérêt devoit les armer pour 
défendre la liberté de Constance. Cette ville 
située sur la rive gauche du Rhin, est par 
conséquent dans les limites que la nature 
semble avoir voulu donner aux Suisses , et 
que leur sûreté doit les engagera maintenir. 
Elle jouissoit depuis longtems de tous les 
privilèges des villes Impériales, et elle avoit 
des alliances avec Strasbourg , Bâle , Zurich a 
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St. Gall. Le fameux Concile qui s’y étoit tenu 
dans le siècle précédent, l’avoit encore ren- 
due plus célèbre, et l’affluence des étrangers 
l’avoit Fait alors prospérer. Nous avons vû 
ce qu’elle perdit ensuite pour s’être déclarée 
i<Jp. T contre les Suisses , pendant la guerre san- 
glante qu’ils soutinrent contre l’Autriche et 
la Ligue de Souabe , à la fin de ce même 
siècle. Par la paix qui la termina ( 1499), 
non-seulement on lui ôta la juridiction que 
l’Empereur Sigismond lui avoit donnée dans 
la Thurgovie , mais les Cantons irrités rejet- 
terez la demande qu’elle leur fit d’être reçue 
dans leur confédération , et elle fut ainsi 
privée de leur proteélion. Elle embrassa ce- 
pendant la réformation , et bannit son Evê- 
que et ses Chanoines, et en cette considéra- 
tion Zurich et Berne firent avec elle un pacte 
de combourgeoisie , pade qui fut ensuite an- 
nuité quand ces Cantons reçurent la loi des Ca- 
tholiques , dans la guerre de Cappel. Constance 
alors s’associa aux confédérés de Sma!calde,c t 
quand cette autre guerre- de Religion, éga- 
lement funeste aux Protestans , eut abattu 
leur Ligue et rendu Charles Quint tout puis- 
sant, elle se trouva exposée au ressentiment 
de ce Prince qui résolut de la punir par la 
perte de sa liberté. Mais comme il voulok 


Digitized by Google 



27 * 

paraître user avec modération de sa victoire 
sur les Protcstans, et ménager leur cons- 
cience , il fit publier le formulaire ou sym. 
bole de foi nommé Ÿ Intérim qui devoit être 
reçu en attendant qu’un Concile eut pro- 
noncé définitivement sur la Do&rine en gé- 
néral. On pcrmettoit par ce décret aux Prê- 
tres mariés de garder leurs femmes , et aux 
Laïcs de communier sous les deux espèces; 
comme si ces deux articles eussent été ce 
que les Protestans avoient le plus à cœur. 

La plupart acceptèrent cependant l'intérim 
imposé par un maître devenu tout puissant, 
à un parti abattu et sans chef. Mais les bour- 
geois de Constance , ou plus attachés à leur 
foi , ou trompés par l’espoir de l’appui des 
Suisses différèrent de se soumettre. 1rs. perdi- 
rent du tems à solliciter des conditions plus 
favorables. L’Empereur avoit tout préparé 
pour faire sur eux un exemple tje sévérité. 

Cette vengeance lui devoit être doublement 
utile , puisque outre la terreur qu’elle inspi- 
reroit aux réfractaires, l’acquisition de la 
ville de Constance devoit en être le fruit. Il 
fit publier la peine du ban contre elle, etteçAoûi 
fit marcher des troupes pour l’emporter dès 
le jour suivant par un coup de main. 

Alphonse Vivès , Espagnol , Avec six mille 
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aventuriers comme lui , en furent chargés, 
ville devoit être attaquée de nuit du 
côté de la Souabe et par le Lac. Les vent s 
Contraires firent manquer cette dernière attar 
que. Les bourgeois avertis à tems repousser 
rent l’autre avec intrépidité. Les assaillans 
se retirent après avoir perdu leur chef et 
beaucoup de monde, et commis de grands 
excès. 

Cette victoire ne fauva point la ville. Elle 
avoit coûté la vie à plusieurs citoyens. Les 
autres s’effrayerent en voyant l’inutilité d’une 
plus longue résistance ; la populace sur-tout; 
gagnée ou intimidée pressoit avec menaces 
ses magistrats de se rendre , et d’acceptec 
l'intérim à l'exemple de presque tous les 
Etats protestans , puissans et foibles. Alors 
les plus zélés citoyens, les familles accrédi- 
tées se retirèrent. Les Suisses intercédèrent 
cependant pour eux, mais foiblement , et 
l’empereur se contenta de leur répondre que 
Constance ne méritoit pas qu’ils s’intéressas r 
sent pour elle j et croyant toujours cependant 
qu’elle méritoit d etre conquise , il n’épar- 
gna aucun moyen pour y réussir. 

Enfin après deux mois de perplexités et 
de vaines sollicitations les bourgeois et leurs 
chefs lyi envoyèrent un député pour l’inviter 
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à les recevoir au nombre de ses sujets. Deux te a* 
mille soldats qui entrèrent aussi-tôt à Cons- 
tance achevèrent d’y établir la souveraineté 
de l’Autriche , et la Religion catholique. La 
messe y fut célébrée avec pompe , et le 
Culte protestant interdit, même à ceux des 
habitans qui auroient voulu y assister dans 
Je voisinage. La propriété de cette ville lut 
confirmée à la maison d’Autriche dix ans 
après par la diète de l’Empire; malgré les récla- 
mations des Etats de Souabc. Ainsi tout es- 
poir de liberté fut perdu pour elle ; et son 
asservissement fut un juste sujet de repro- 
che pour les Suisses. On ne les leur épargna 
pas et dans le tems et dans la suite. ( t ) 


(i) Stettler auteur de la Chronique que nous avons 
Souvent citée , prétend justifier les Cantons de Zurich 
et de Berne. Constance leur ayant demandé du se- 
cours, ils lui accordèrent, dit-il, un corps de six 
à sept mille hommes qui se mit aussi-tôt en marche. 
Mais les Cantons Catholiques rendirent ce zèle inu- 
tile , en engageant les bourgeois de Constance à ac- 
cepter l ’ intérim , c’est-à-dire , à recevoir la loi de 
l'Empereur, et à renoncer à la religion réformée. Le 
bruit courut, ajoute l’auteur cité , que Ferdinand qui 
vouloit absolument avoir cette clef de la Suisse , avoit 
répandu de grandes sommes d’argent, soit parmi les 
bourgeois de Constance , soit même dans les cinq 
Cantons Catholiques. Ceux-ci blessés de cette inxpti- 
Tome XL S 
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On clisoit qu’autrefois nulle considération 
n’eut pû les empêcher de secourir une ville 
leur alliée , qui vouloit rester libre et se dé- 
, fendre elle même , et qui étoit un boulevard 
pour leur République. Avec de moindres 
forces leurs peres avoient osé combattre pour 
des sujets moins graves contre des princes 
placés dans des circonstances plus favora- 
bles que l’Empereur. Car on verra bientôt 
quel danger réel menaçoit déjà ce prince 
au milieu de ses triomphes apparens. Mais 
la discorde, la jalousie, les haines de Re- 
ligion et d’autres causes encore que les évé* 
nemens développeront, énervoient déjà cette 
confédération qui avoit montrés autrefois 
tant de vigueur et une fierté si ombrageufe 
pour la défense de ses plus foibles associés. 
Constance perdit ainsi tout ce qu’une ville 
peut perdre sans cesser d’exister. Elle tom- 
ba rapidement dans un état de langueur 
et d’obscurité. Ses habitans les plus aisés 
et les plus industrieux l’abandonnèrent. Dans 

tation envoyèrent des Députés à leurs alliés pour se 
justifier. Les allies convinrent dans leur réponse, 
qu’ils avoient connoissance de ces bruits dont il avoit 
été beaucoup question , mais qu’ils les regardoient 
comme trop contraires à la gloire de la patrie pour 
y ajouter foi. 
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ttft pays riant et fertile , dans une situation 
favorable au commerce, elle n'offrit bien* 
tôt plus que le spectacle du luxe de ses 
Chanoines , de ses Eglises , de ses Cou- 
vens , et celui d’une peuplade foible et 
pauvre , de maisons en partie inhabitées, 
et de rües désertes ; destinée inévitable 
des villes que la perte de leur liberté jette 
dans le découragement , et qui après avoit 
existé pour elles-mêmes , ne sont plus que 
des tributaires d’une capitale éloignée , où 
Vont sc perdre sans cesse leur fortune et 
leur population. 


CHAPITRE VIL 

Mort de François I. Alliance de orne Cantons avec 
son successeur Henri If. Succession de Neufchâtef. 
Acquisition du Comté de Gruyères par Berne et 
Fribourg. Les Protestons et Henri II. vainqueurs 
de Charles- .Qiiint. Secours fournis par les Suisses 
à la France. Mort du Duc de Savoye. Abdication 
et mortde Charles- Quint. 

*ous ces revers que les Protestans essuyè- 
rent depuisles frontières de la Suisse et Coi is- 
tance, jufques à l’extrémité de l’Allemagne, 
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leur donnoient les plus vives craintes pour 
l’avenir. L’alliance de l’Empereur avec le 
Pape, et le ton superbe et menaçant de Pun 
et de l’autre ne leur permettoient pas de 
douter qu’ils n’eussent les moyens, comme 
la volonté, de consommer leur ruine. Les 
Cantons reconnoissoicnt que ce danger ét»it 
seulement un peu plus éloigné pour eux. Ce- 
lui de Bâle, plus exposé que les autres, leur 
représentoit combien il convenoit à tous de 
confirmer leurs anciens engagemens. On se 
fit alors de belles promesses, on ordonna 
même par tout des lectures publiques des an- 
ciens pactes de la Confédération •, mais on 
ne les confirma pas par serment, suivant l’an- 
cien usage, parce qu’on ne pût trouver un 
formulaire pour ce serment qui convint aux 
deux Communions. Il étoit fait mention des 
Saints dans le précédent, et les Réformés 
vouloient que les Saints en fussent exclus , 
quoiqu’ils les nomment tous les jours dans le 
Symbole des Apôtres. Un incident presque 
ridicule dans une matière si grave, auroit 
sans doute de quoi nous étonner , si dàns 
une nouvelle guerre faite aux Saints , des 
législateurs qui se disoient philosophes n’a- 
voient de nos jours voulu les bannir aussi 
du Calendrier, et des nonjs des fieux aux* 
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quels un usage aussi ancien qu’iudifferent en 
lui-méme les avoit associés. 

Mais un danger commun eft un lien plus 
fort que les serments faits à Dieu et aux Saints. 
Les prétentions de la Chambre Impériale ap- 
puyées par la menace du ban de l’Empire 
ne laissoient point oublier aux Suisses com- 
bien leur liberté avoit besoin de leur union 
et de leur courage. Quoique un Canton ne 
put craindre d’être traité comme la ville foi- 
ble et isolée de Constance , il pouvoit crain- 
dre pour ceux de ses Citoyens qui trafï-' 
quoient en Allemagne , et dans certains Can- 
tons cet ordre de Citoyens étoit tout puis- 
sant. Bâle en particulier avoit à redouter les 
exactions de la Chambre Impériale qui con- 
tinuoient sans interruption, malgré les assu- 
rances que l’Empereur donnoit toujours aux 
Suisses, avec sa duplicité ordinaire , qu’il les 
ignoroit ou même qu’il les avoit défendues. 

Ce fut dans ces circonftances que mourut 
François I, après un règne de 32 ans. 

Il ne lui manqua , suivant un historien 
Français , que d'être heureux pour être le premier 
Prince de son tems. On pourroit plutôt dire, 
ce semble, qu’il ne lui avoit manqué pour 
être grand et même heureux que la première et 
la plus essentielle vertu des Rois , celle d’aimer 

S î 
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son peuple plus qirune vaine gloire, et d'a- 
voir préféré le bonheur réel de la France à 
d’inutiles conquêtes en Italie. Ce fut en vue 
de ces conquêtes de Naples et du Milanois 
qu’il s’allia avec les Turcs, qu’il souleva les 
Froteftans en Allemagne contre l’Empereur 
et contre sa conscience , car il étoit en mè- 
ne tems si zélé Catholique qu’il fit périr par 
ht feu nombre de Luthériens , et qu’il dé- 
clara plusieurs fois quil ferait mourir scs enfant 
tnfmes s'ils étaient hérétiques. Ce fut pour la 
conquête du Milanois, qu’il se vit obligé 
d’aliéner ses domaines, de mettre pour la 
première fois les magistratures à l’encan , de 
tripler les tailles & les autres impôts , et do 
créer des rentes qu’il ne paya jamais. Quel- 
ques faveurs qu’il accorda à des Savans et à 
des Poètes , n’ont pù compenser tous les 
malheurs qui affligèrent la France sous son 
règne. Les Suisses n’eurent pas moins de su- 
jets de se plaindre de son infidélité à rem- 
plir ses engagemens, et de l’ingratitude dont 
il paya tout le sang qu’ils verseront pour lui. 
Il leur dcvoit à sa mort plus de la moitié 
de leur solde pour les deux dernières cam- 
pagnes. „ Souvent (dit duf Bellay dans se* 
,, Mémoires ) des Colonels et des Capitaine* 
a Suisses faisoient des avances de leur pr«- 
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„ pre argent, pour solder leurs troupes, et 
,3 ces troupes ne l’en servirent pas avee 
,3 moins de zèles, quoique sures d’être tard , 
3, ou point payées. ” 

Sa mort n’éteignit point les haines allu- 
mées par la rivalité de la France et de l’Au- 
triche. Au contraire elles se ranimèrent avec 
plus de vivacité sous son jetne successeur 
Henri II. L’horizon de l’Europe qui n’est ja- 
mais sans nuage, annonça bientôt de nou- 
veaux troubles. Henri voyoit avec crainte et 
jalousie, les progrès que faisoit la puissance 
de l’Autriche en Allemagne depuis qu’elle y 
avoit abbattu tout ce qui lui résistoit. Cette 
inquiétude que les Cantons Suisses parta- 
goient , rapprocha les deux Etats. Dès les 
premiers jours de son règne Henri avoit don- 
né aux Cantons toute sorte de marques d’es- 
time et d’amitié. Il les avoit invités à être 
parains d’une fille qui lui étoit née. Il reçut 
leurs Ambassadeurs avec une grande distinc- 
tion , & les combla de présens. Il les aflu- 
roit ( en les frappant sur la poitrine ) que si ori 
les attaquoit il employeroit toutes ses for- 
ces, et exposeroit même sa personne pour 
les défendre (i). Comment auroient-ils pu 

(i) Ces faits sont rapportés dans la relation de* 
quatre Ambassadeurs choisis par les Cantons pour lu 
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résister à ces divers genres d’éloquence réu- 
nis ? Tous les Cantons, excepté Zurich et 
juin 7 Berne , signèrent à Soleure un nouveau traité 
1S49 ‘ d’alliance auquel fe joignirent l’Abbé & la 
ville de St. Gall , les Ligues Grises , le Veillais 
et Mulhouse. 

Les persécutio ns qui continuoient en Fran- 
ce contre les réformés, avoient trop aigri les 
régences de Zurich et de Berne pour qu’aucune 
largesse, aucune sollicitation , pussent vain- 
cre leur répugnance à s’unir avec un enne- 
mi aussi déclaré de leur foi. Tant les prin- 
cipes religieux avoient pris d’empire sur leurs 
conseils ! Dans les autres Etats réformés, on 
était moins frappé des scrupules des prédi- 
cateurs ; on croyoit, ou tâchoit de croire que 
les intérêts de la conscience pouvoient se con- 
cilier avec les intérêts temporels. Le nouveau 
traité augmentoit les pensions. Il confir- 
moit la paix perpétuelle. Les Cantons n’é- 
toient tenus qu’à défendre la France, telle 
qu’elle étoit, & les conquêtes qu’elle pour- 
roit faire en Italie , lorsque ces conquêtes se- 

cérémonie à laquelle le Roi les avoit invités. Antoine 
Schmidt de Zurich , et Jerome de Luternau, Trésorier 
de Soleure, étoient de ce nombre. [Voyez Stettler 
Chron. Bem. P. il. Zurlauben Hist. Milit. des Suisses. 
T. 4. C. 20. 
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roient faites. Ils ne l’étoient point à fournie 
des secours pour les faire. Cependant Boulo- 
gne et le Bolonois étoient exceptés , si le Roi 
dernandoit leur assistance pour recouvrer ces 
portions de son ancien domaine. Les con- 
tractans s’engageoint à ne faire ni paix ni 
trêve avec l’ennemi sans un consentement 
mutuel. Les autres articles étoient les mêmes 
que dans les traités précédens (i). La durée 
en devoit être pour la vie du Roi, & cinq 
ans après sa mort. 

Quoique Zurich et Berne eussent refusé 
d’accéder à cette alliance , Henri II sentoit 
trop de quel poids étoit dans la confédéra- 
tion Helvétique la puissance de ces deux 
Cantons, pour ne pas se les attacher autant 
que les autres. Berne ne tarda pas à avoir 
une occasion de demander et de recevoir la 
preuve de ces égards. Il a etc souvent ques- 
tion dans le cours de cette histoire de la 
Principauté de Neu/châtel qui , quoique sou- 
mise à des Princes particuliers , depuis la fin 
du dernier Royaume de Bourgogne , époque 


(i) Voyez ce traité dans le recueil des alliances 
de la France avec les Suisses , Berne 1731. On en 
trouve aussi un extrait dans ïhistojre militaire des 
Suisses , Tpmc IV, pag, 339. 
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où remonte leur généalogie, avoit toujourt 
entretenu des relations d’alliance & d’amitié 
avec plusieurs Cantons. C’est sans doute à 
ces liaisons , & aussi à la situation du pays, 
sur les frontières occidentales de la Suisse 
que ces Comtes , ou Princes de Neufchâtel 
avoient dû leur conservation , tandis que tant 
d’autres maisons plus ou moins puissantes 
avoient été successivement dépossédées, ou 
par les ventes forcées de leurs terres , ou par 
les armes victorieuses des Suisses. Les Princes 
de Neufchâtel avoient formé en effet dans le 
cours des quatorzième , quinzième ec seizième 
siècles des pactes de combourgeoisic avec 
Suleure , Berne , Fribourg & Lucerne. Douze 
Cantons s’emparèrent cependant de ce pays 
lors de leur différent avec la France , et le 
firent gouverner ert leur nom , depuis Ifiz 
jusques en 1529. Mais reconciliés ensuite 
avec François I. ils le rendirent à sa recom- 
mandation à Jeanne de Hochberg , de la maison 
de Baden , femme de Louis d Orléans de Longue- 
ville qui avoit pris parti contre eux durant 
cette inimitié. Son petit fils François de Lon- 
gueville étant mort sans enfans, sa succession 
fut un objet de contestation entre ses parens. 

Le droit de prononcer dans le cas d’une 
succession litigieuse appartenoit incomesta- 
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blement aux Etats du Pays. Et le Canton de 
Berne défenseur & garant de sa Constitution , 
ctoit obligé par scs traités à leur assurer la 
jouissance de ce droit, et à faire exécuter 
leurs décrets, même à main armée, si les 
circonstances l’exigeoient. Cependant lors- 
que ces Etats eurent prononcé en faveur de 
Leon or d'Orléans , Duc de Longueville, et de Ja- 
ques de Savoye , Duc de Nemours , l’un et l’autre 
neveu du dernier Prince, la Reine Marie ■ 
Douairière d’Ecosse , si célèbre par sa beauté 
& par ses malheurs , s’opposa à cette dispo- 
sition en qualité de mère du dernier Prince, 
et toute puissante à la Cour de Henri II. 
elle en appelia au Parlement de Paris , comme 
si c’eut été là que ce procès devoit être jugé. 

Les Neufchâtelois et les Bernois se soulevé* 
rent également contre une procédure aussi 
contraire à leurs droits respectifs. On en 
porta des plaintes au Roi et au Connétable 
de Montmorency. Le Roi reçut d’abord ces 
plaintes avec froideur ; mais Berne, redoubla 
tellement ses instances , et les appuya de rai- 
sons si convaincantes qu’ils consentit enfin à 
arrêter les poursuites du Paiement, et ré- issî* 
pondit au Canton , que regardant toujours 
les Bernois comme les anciens amis de sa 
couronne , il étoit prêt à leur donner satis* 
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faction sur tout ce qui se feroit de contraire 
aux alliances , et que dans ce cas particulier 
ils ne seroient plus inquiétés dans la jouis- 
sance de leurs droits. Berne insista également 
sur ce qu’en conformité de la Constitution 
de Neufchàtel, cette Principauté ne fut pas 
divisée. Et cette nouvelle question étant 
laissée à la seule décision de ce Canton , 
malgré les prétentions des autres , il prononça 
(en iff 7) qu’à Lc'onor d'Orléans seroit échue 
toute la Principauté de Neuchâtel , sans nul par- 
tage. Le Duc de Nemours reçut des terres 
en Bourgogne en dédommagement. Le nou- 
veau Prince étant mineur ne renouvella que 
cinq ans après (1562) son traité de com- 
bourgeoisie avec Berne , et dans les mêmes 
termes que le Margrave Philippe de Hochbcrg 
l’avoit fait en i486. 

Une autre grande maison , et presque la 
seule qui restât encore en Suisse avec celle 
de Neufchâtel , n’eut pas le bonheur ou l’ha- 
bileté de se maintenir comme elle. C’étoit 
celle des Comtes de Gruyères qui avoient été 
riches et puissans dès le onzième siècle , mais 
qui conformément aux mœurs et aux préju- 
gés de la grande noblesse de leur tems, guer- 
royant sans cesse avec leurs voisins, ou dans 
les camps de» Princes etrangers , s’étoienfc 
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appauvris et ruinés par degrés , comme pres- 
que tous leurs pareils. Le Comte Michel étoit 
le chef de cette maison dans le milieu de ce 
siècle. Ses terres s’étendoient encore depuis 
les frontières du Vallais jusques auprès de 
Fribourg. Outre le Comté de Gruyères pro- 
prement dit, il possédoit les Vallées de 
Rougemont et de Gcssnay , les Seigneuries d’/?u- 
bonne , de Rolle » de Coppet et d’Oron. On a 
parlé ci-dessus de la difficulté que fit le Comte 
Jean , de prêter hommage aux deux Cantons 
devenus par la guerre de 1536 souverains 
du pays de Vaud. Les Bernois consentirent 
à s’en désister pendant sa vie. A sa mort le 
Comte Michel, l’aîné de ses fils, renouvella ces 
difficultés pour le Comté de Gruyères qui lui 
étoit échu en partage , & le Canton de Fri- 
bourg le soutint dans ses prétentions à l’in- 
dépendance, de peur que les Bernois en 
obtenant de lui l’hommage qu’il leur dispu- 
teit, ne s’en servissent comme d’un titre pour 
se rendre maîtres de ce Comté. 

Il n’étoit pas difficile de prévoir dès lors 
qu’il seroit forcé de l’abandonner. Si l’ambi- 
tion ne croissoit pas toujours avec le pou- 
voir , comme pour en troubler toutes les 
jouissances, s’il étoit possible au cœur hu- 
main quand il cft une fois dominé par cette 



funeste passion de savoir goûter et conseil 
ver le bonheur, les Comtes de Gruyères au- 
roient pû être les mortels les plus heureux 
de la terre. Ils étoient maîtres d’un pays assez 
étendu pour suffire à tous les besoins réels 
ou imaginaires des hommes de leur rang. Ils 
n’avoient aucun ennemi à redouter, aucun 
voisin même qui pût les offusquer. De riches 
vallées , vantées avec raison par l’excellence 
de leurs pâturages, et par le nombre et l’ai- 
sance de leurs habitans , s’étendoient .dans 
tous les sens sous leurs yeux, lorsque du 
haut de leur château de Gruyères ils vouloient 
tien y promener leurs regards. Mais sans 
doute ils n’en voyoient que les limites ; leur 
orgueil étoit affligé de les découvrir, même 
dans un assez grand éloignement. Pour se v 
consoler de n’être pas des Rois , ils se met- 
toient à leur service. Et ce qui ctoit plus inex* 
cusable sans doute, ils y entrainoicnt leurs 
sujets. Ils arrachoient à leur vie paisible , à 
leurs belles prairies, à leurs heureuses dcmeu* 
res, au soin de leurs troupeaux qui étoit le 
seul de leur vie, ces bergers que la nature 
^ combloit de ses plus solides bienfaits dans 
ces riches & salubres vallées des Alpes ; et 
c’étoit pour les conduire dans les plaines fan- 
geuses de la Lombardie, dont le climat sr 
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différent, leur préparoit une mort presque, 
certaine , quand d’ailleurs le fer ou le feu lei 
auroient épagnés dans ces guerres meurtrières! 

Le fervice de la France ruinoit ainsi , et 
le pays et scs maîtres. Michel qui fut le der- 
nier des Comtes de Gruyères avoit été un 
de ces gentils hommes de la Cuiller qui aban- 
donnoient leurS terres pour aller ravager 
celles de Genève. Il avoit commandé leur 
armée. Il avoit forcé un grand nombre de set 
sujets à marcher sous la bannière de ces illus- 
tres brigands. Il en avoit vendu aussi pen- 
dant plusieurs années plus de cinq cents aux 
généraux des armées françoises en Italie. 
Nous en voyons encore un grand nombre 
à la bataille de Cérisolles , au siège de Cari - 
gnan , et ailleurs. Les troupes de Michel ren- 
dirent ainsi plusieurs fois d’utiles service au 
Roi de France dans le cours de cette guerre. 
Mais quel fruit en retira- t-il ? Il dépeupla pour 
lui son pays, et ne fut point payé. Henri IL 
refusa sous de vains prétextes de lui rendre 
les sommes immenses qu’il lui devoit ; ses 
dettes s’accumulèrent au point qu’après avoir 
emprunté de ses voisins , et vendu à ses 
sujets une partie de ses droits, toujours per- 
sécuté par ses créanciers , il fallut enfin qu’il 
abandonnât l’héritage de ses peres , qu’il le 
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vit partage sous ses yeux entre les deux Can- 
tons ses voisins, et qu’il allat ensevelir ses 
malheurs et sa honte dans le château d’un 
parent en Bourgogne où il mourut pauvre 
et sans héritiers en i yyo (i). 

Il termina ainsi la longue et lamentable 
liste des grandes familles qui dans l’enceinte 

des Etats Helvétiques s’étoient successive* 

« 

ment ruinées et éteintes, ou qui avoient été 
obligées de s’enfuir. La Suisse n’en fut que 
plus heureuse sous tous les rapports. Elle vit 
finir avec eux les troubles que ces grands 
Vassaux y entretenoient par leur ambition , 
leur inquiétude , leur fplendide misère , leurs 
guerres éternelles. Leurs sujets délivrés de 
leurs exa&ions respirèrent sous des loix plus 
humaines ; ils n’eurent plus à défendre que 
la liberté de leur pays, et les guerres étran- 
gères ne furent plus pour eux qu’une car- 
rière presque toujours laissée à leur choix. ( 2 ) 

Les 

(1) Les efforts qu’il fit dans la suite pour rentrer 
dans ses Etats n’eurent aucun succès , malgré les 
recommandations du Roi Charles IX , et l’offre pro- 
bablement très hazardée qu’il fit à ses créanciers de 
les satisfaire. 

(2) Ce qui regarde particuliérement les Comtes 
de Gruyères mérite cependant quelque explication. 

Les bons & honnêtes habitans de cette partie des 
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les deux Cantons s'étoWt préparés d : avancfc 
P r °^ tcr de la ruine de la maison de Gruyè- 
m ; ils avoient partagé scs terres , et réglé en 
Conséquence la part que chacun payeroit dé 
ses dettes. Le Comte avoit précédemment 
offert à ses sujets de les rendre libres à con- 
dition quMs s’en chargeassent, et ils avoient 
accepté cet offre avec joye dans l'espérance 
" e sériger en Etat indépendant comme 
les républiques démocratiques de la Suisse. 
Ce dessein si contraire aux Vues ambitieu- 
ses des Cantons de Banc et de Fribourg les 
allarma. Ils se hâtèrent de le prévenir, en sé 
mettant en possession d ’Oron et de Corbières. 
Le Comte s’en plaignit amèrement aussi bien 
que ses créanciers. Les deux Cantons ne. 


Alpes, leurs sujets, avoient un tel attachement 
pour leurs maitre's et les servirent souvent avec tant 
de fidélité à la guerre, que ceux-ci .ne purent ic 
dispenser de leur accorder en récompensé des pri- 
vileges considérables , au moyen desquels ce peuple 
devint presque aussi fibre que ceux des Etats led 
plus démocratiques de la Suisse. Ces concessions 
étoient souvent aussi 1 effet du dérangement de 
leurs affaires et du besoin d’argCnt. Mais elles n’ed 
servoient pas moins^ àugmerttèr le dévoilement des! 
sujets ; aussi témoignérent-iU une vive affliétldri à U 
htort du Comte Michel , le dernier de sa maisdri; 
Tum. XI, -jp 
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toient pas plus astisfaits l’un de l'autre. Dè 
vives altercations les obligèrent à accordtt 
lin délai au Comte. Mais comme il lui de- 
venoit toujours plus impossible de rétablir 
ses affaires malgré ces délais, ses créanciers 
l’obligerent enfin , après de longues contes- 
tations dont la décision fut portée devant des 
arbitres nommés par les Cantons , à vendre 
son Comté à ses deux voisins pour la soin* 
*SSJ. me de 85000 couronnes. Berne en paya 21000 i 
& dans le partage ce Canton obtint lei 
Seigneuries situées dans le Pays de Vaud , 
et les terres qui ont formé depuis les baillia- 
ges de Rougemont et de Gessenay. Les Fribour- 
geois gardèrent les deux tiers du Comté die 
Gruyères , avec la ville et le châteaü de ce 
nom , ce qui avec les portions du Pays dé 
Vaud qu’ils avoient acquises, à l’époque de 
fcette conquête , donna à leur Canton une 
extention considérable. 

Les Bernois ne prirent pas possession du 
Gessenay sans résistance. Les hommes braves 
& courageux qui l’habitoient & qui s’étoient 
flattés de devenir indépendans , ne vouloient 
recevoir ni leur domination , ni leur Reli- 
gion. (1) Il fallut quelque-tems pour établir 

(i)Un de Sears Comtes leur avoit donné l’assurance 
que leur pays ne seroit jamais ni engagé , ni échangé , 


Digitized by Google 



29 » 

chez eux l’une et l’autre; on leur assura petit 
cela la joui-sance de grands privilèges qui 
étant respeélës par leurs nouveaux maîtres, 
firent succéder avec le tems l'attachement 
leur répugnance. 

Le Roi de France ne tarda pas à recueillir 
les fruits de son alliance avec les onze Can- 
tons , et des égards qu’il prodiguoit à tous. 
Il commença par en obtenir douze mille 
hommes qu’il employa contre les Ângloiâ 
dans le Boulonnais , jusqu’à la paix. Il se ser- 
vit après cela des Suisses en Italie, où ils 
allèrent défendre avec l’armée française le 
t)uc de Parme , Octave Farnese , attaqué par 
le Pape. Cette guerre fut courte et heureuse; 
les Suisses & en particulier leur Colonel 
rrœlich y firent preuve, comme à l’ordinaire; 


ni vendu. Le Comte Jean leur avoit confirme touà 
leurs privilèges. Dans ces privilèges étoit compris 
im pacte de combourgeoisie avec Berne conclu cri 
140} , renouicllé plusieurs fois, et récemment crf 
JS?i. Us avoient en conséquence fourni plusieurs 
fois des secours à Berne. Dans la partie Allemande 
de la longue et étroite vallce du Gcjjenay les habi« 
tàns furent exemptes de presque toute espèce de 
redevance. On en laissa subsister quelques-unes dans 
îa partie romande, c’est-à-dire celle où la langue 
française est en usage. ‘ * 



de zèle et de valeur. La paix suivit de près, 
& le Piémont & la Savoye restèrent encore au 
pouvoir des François. 

Mais pendant que ces petites guerres nais- 
soient et finissoient dans un court espace de 
tems , la rivalité de la maison d’Autriche et 
de la France , l’ambition insatiable du chef 
de l’Empire j le zèle de la Religion et de la 
liberté de ses principaux membres, plus irri- 
tés encore qu’abattus , rallumoient une autre 
guerre d’une bien plus grande importance. 
Charles Quint tenait en effet toute l’Europe 
dans la crainte depuis sa victoire de Mukl- 
herg ; il avoit paru dans la Diète d ' Augsbourg t 
au milieu d'une armée Espagnole et Autri- 
chienne. Il disposoit des grands fiefs de l’Em- 
pire arbitrairement. Il prononçoit de même des 
décrets de proscription. Il menoit par-tout 
avec lui,comme en triomphe, ses deux illustres 
prisonniers, l’ancien Ëleéleur de Saxe et Philippe 
de HcJJ'c, vidtimes de sa perfidie. Tous les Prin- 
ces trembloient pour leurs libertés. Maurice 
auquel il avoit donné l’électorat de Saxa 
eommençoit à craindre lui-même que ce prix 
de sa défection ne fut qu’un don illusoire * 
tous un maître despotique qui le lui raviroit 
au moindre mécontentement. Il étoit vive- 
ment blessé de ce que Charles refusoit à ses 
instantes sollicitations la liberté de ses 
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prisonniers. En travaillant à sauver les Pro~ 
testans , il espéra leur faire oublier que c’é- 
toit lui qui les avoit perdus. Il prépara tout 

pour ce grand dessein avec autant d’a&ivité 

. «. 

que de secret. Il y associa plusieurs Princes 
d’Allemagne, et s’appuya sur- tout d'une 
alliance avec Henri II , qui n’étoit pas moins 
irrité de ce que l’Empereur lui ôcoit le Mila- 
lanois pour le donner à son fils Phïippc , 
qu’ambitieux de reculer du côté de la Flan- 
dre les limites rie son Royaume. Un traité 
d’alliance fut donc conclu entre le Roi, Maurice 
et scs alliés. On devoir lever en Allemagne 
une armée qui seroit entretenue aux fraix du 
Roi , et dont Maurice auroit le commande- 
ment. On donnoit en secret au Roi l’espé- 
rance de lui faire obtenir la couronne Impé- 
riale, mais on disoit en public qu’on ne faisoit 
la guerre que pour rétablir la liberté de l’Alle- 
magne , et celle des deux Princes captifs. 

Charles Quint eut cette fois à combattre un 
ennemi aussi dissimulé , aussi artificieux , 
mais plus actif et plus guerrier que lui. Maurice 
s’étant fait précéder d’un manifeste où il 
l’accusoit d’avoir retenu contre toute justice 
ses deux prisonniers , d’avoir aspiré à la 
monarchie absolue , violé sa capitulation , et 
tes Rix de J’empire, réduit les F.tats à U 

T i " 
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pîtpvreté, à la servitude & à l'ignominie , 
maicha rapidement sur la haute Allemagne, 
renversa tout ce qui s’opposoit à son pas- 
sage , et menaça de si près Jnspruck où étoient; 
l'Empereur, le Roi Ferdinand son frère et 
leurs ministres, qu’ils furent forcés de s’en- 
fuir avec la plus grande précipitation au mi- 
lieu de la nuit, et peu de tems après, d’aCr 
cepter les conditions de paix qui leur furent 
offertes dans la transaction de Passau. On 

* • ♦ r * ( 

sait que par ce traité Ylntirim çtoit annullé , 
& les Protestans mis en possession d’une, 
pleine liberté de conscience, jusqu’à ce qu’une. 
Diète libre terminât les querelles de Reli- 
gion* 

Henri II avoit commencé en même tems v 
la guerre contre l’Empereur par la conquête 
de Metz, Tout & Verdun, et du Duché de Luxem- 
bourg. L’Allemagne étant pacifiée , Charles ras- 
sembla toutes ses forces pour arrêter les pro- 
grès des François. Il arriva en effet avec une 
grande armée devant Metz , vers la fin de 
l’année, mais ce ne fut que pour y essuyer 
encore de nouvelles disgrâces aussi accablan- 
tes que les premières. Il fut obligé en effet, 
après trois mois d’assauts continuels, de. 
fuir loin de cette ville dans les ruines de la- 
quelle il avoit juré de s’çnsevelir , et de sç. 
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Retirer avec la douleur de sentir qu'il per», 
doit en un jour le fruit de trente ans de 
guerre , et le nom du plus heureux et du, 
plus puissant monarque de l’Europe. 

Les Suisses avoient eu beaucoup de part à 
ces succès du roi de France. Six mille servoient 
sous ses ordres en Picardie , et dans le Luxem- 
bourg. Cinq milje avoient etc envoyés en Al- 
lemagne pour favoriser la diversion que de- 
voit faire le Margrave Albert de Brandcnbourg , 
et ils rejoignirent ensuite l’armée Française. 
Le Roi leur en demanda encore dix mille 
dont la destination étoit de défendre les fron- 
tières de la Franche- Comté. Ils en fournirent 
également pour la guerre qui couunuoit 
en Italie. Tant de dévouement méritoit de 
la reconnoissance. Nous avons vû que le 
Roi s’y crut obligé lors du procès pour la 
succession à la Principauté de Ncujchàtel qui 
intéressoit plusieurs Cantons.il leur en donna 
encore une autre preuve. Sur leurs pressantes 
secommandations en faveur de l 'Alsace qui 
fonrnissoit aux Suisses une partie de leurs 
subsistances, il épargna cette Province, et 
laissa de même jouir la Franche- Comte de sa 
neutralité sous leur protection. 

La mort de Charles III , Duc de Savoye 
qui arriva dans le même tems , n’apporta 

T 4 
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te if dabord aucun adoucissement à la triste skuaf 
tion dans laquelle il laissoit ses Etaffr. Cç. 
Prince qu’on surnomma le bon , & q.ui ne fut 
que foible, victimç de l’ambition qu’on lui 
avoir inspirée, et de son dévouement à l'Em- 
pereur son beau frère dont il avoit attendu, 
une grande foi tune , au liçu des nouveaux. 
Etats qu’il avoit espérés , perdit ceux qu’il 
tenoit de ses ancêtres, et mourut de douleur 
de les voir devenir la proye d’une guerre; 
longue et cruelle. Son fils et son héritier, 
Philibert Emanutl , l’un des plus grands Capi- 
taines de son siècle , refia fidèle , malgré, 
l’exemple de son pere , à l’alliance de l’Es- 
pagne, çt sut réparer en partie les pertes de, 
sa maison. 

Depuis que la fortune s’étoit déclarée deux 
fois contre Chcrlés Quint , il sembloit qu’elle, 
- se plut à l’accabler et à l’humilier sans cesse. 
Les François continuèrent à faire des progrès, 
rapides en Italie. Ils triomphèrent dans les 
V t 3 Pays-Bas. La journée de Renti où ils défirent 

Août * ~ 

^5 >4. les Impériaux , sous les yeux mêmes de leur 
Souverain, les combla de gloire, aussi bien que 
les Suisses leurs auxiliaires. Ce fut à la suite 
de ces revers que lassé de lutter en vain 
contre sa destinée, affoibli par la maladie * 
fatigué de tant de secousses , détrompé d^, 
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tout , il prit la résolution de se défaîre du 
fardeau de ses grandeurs qu’il ne pouvoit 
plus porter, & d’abdiquer successivement 
toutes ses couronnes. C’est ce qu’il exécuta iççC 
quelque tems après , quoique seulement âgé 
de cinquante-six ans. On ne cessoit de s’é* 
tonner en voyant çe même homme qui avoit 
fait trembler l’flurope, distribué des cou- 
ronnes en Afrique , repoussé le vainqueur de 
l’Asie ; ce Prince enfin qui n’avoit jamais ni 
goûté ni laisser goûter aucun repos à ses 
sujets et à ses voisins , et qui s’étoit joué tant 
de fois de ses sermens et de la vie des hommes^ 
ne soupirer à présent que pour en être oublié , 
et s’ensevelir dans un monastère où, les austé- 
rités de la pénitence, les regrets et l’ennui qui 
succédoient à tant d’agitation le jettérent 
bientôt dans une sombre mélancolie, & ter. 
minèrent ses jours. 

C’est ainsi que dans l’espace de peu d’an- 
nées, si l’on y comprend les dernières d,e la 
vie de François J, on put voir trois exemples 
ftappans de la vanité des projets et des triom- 
phes de l’ambition, et de la juste punition, 
dont la Providence a voulu que cette fatale 
passion fut inévitablement suivie , quoique 
d’un pas plus ou moins accéléré. Et combien 
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d’autres n’en pourroic-on pas citer, puisque 
en effet l’histoire n’est presque autre chose 
que le tableau des erreurs , des crimes et 
des calamités dont l’ambition couvre la terre?* 
En effet s’il naît par intervalles , un pere du 
peuple , un législateur sage qui s’occupe dans 

le calme & le silence du bonheur des hora- 

% 

mes, le Ciel dans sa colère leur envoyé un 
nombre de maîtres insensibles, de guerriers, 
de dévastateurs impitoyables qui ne cher- 
chent le bonheur et la gloire que dans leur 
destruction, dans les larmes et le sang? Et 
ce sont ces derniers à la honte de l’humanité, 
que de lâches écrivains comblent d’éloges , 
qu’ils présentent comme de vrais héros aux 
peuples stupides, et que ceux-ci dans leur 
aveuglement encouragent par des cris d’ad- 
miration à les asservir et à les écraser , sem- 
blables à ces fanatiques de l’Inde qui courent 
se précipiter à l’envi sous les roues du chat 
où l’on promène leurs idoles. 
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CHAPITRE VIII. 

Çucrres de Religion en France. Les Suisses y enr 
■tooyent plusieurs fois des troupes. Louis Pfiffcr sauve 
Charles IX. Renouvellement de l'alliance avec lu 
France. Berne rend une partie de ses conquêtes au 
Duc de Savoy e, et s'allie avec lui. Nouvelles guerres 
civiles en France. La Saint Barthélemy. La Ligue. 
Traité de So/eurc pour la conservation de Genève. 
Troubles au sujet de la Religion en Suisse. Ligue. 

des Cantons Catholiques dite la Ligue de Bor- 
romcc. 


Le zèle des partis religieux qui avo it allumé 
une guerre çiyile en Suisse, et produit tant de 
défordre et de malheurs, sembloit s’être un peu 
affoibli depuis la dernière paix. Les Piotes- 
tans paroissoient sentir qu’ils ne pouvoient 
chercher à étendre davantage ieur doctrine , 
fans l’exppfer à une lutte nouvelle de la part 
de fes adverfaires. Les Catholiques assuroient 
qu'ils fe borneroient désormais à empêcher 
qu’elle ne fit de nouveaux progrès dans les 
provinces communes. Il en étoit à-peu près 
de même dans l’Empire. Depuis la paix de 
Jfassau, les deux partis devenus plus circons- 


^ects., et aussi plus égaux en forces, se con- 
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tasoicnt réciproquement, et les premiers suc-, 
çesseurs de Charles-Quint , instruits par ses. 
malheurs n’imitoient point sa politique am- 
bitieuse et intolérante (t). 11 eft vraisembla- 
ble que l’Europe auroit oublié tous les mal- 
heurs auxquels le fanatisme venoit de l’ex- 
poser , fi le Pape & le Clergé Catholique, 
eussent pù oublier eux-mêmes leur grandeur . 
passée, ou ne songer à la recouvrer que par 
le moyen de la persuafion , l’exemple d’une 
vie édifiante, et le secours du tems qui l’a- 
voient fondée dans les fiècles précédées. 

Mais pendant que ces deux nations prou- 
voient par cet heureux essai les avantages de 
la tolérance , et que le fanatisme sembloit 
s*y éteindre par degrés , il se rallumoit en 
France avec une nouvelle fureur, et le parti 
Réformé que François I avoit moins affoibli, 
qu’irrité, se relevoit avec audace sur les nou- 
veaux appuis que lui prêtoient des Princes 
du sang et des grands du Royaume, et plus 
encore la foibiesse, les erreurs, les troubles 
des minorités qui se succédoient rapidement. 

Durant tout le cours de ces tems orageux,ies 

( i ) Ferdinand qui succéda à Charles-Quint son 
frèie dans l’Empire, confirma en issç les privilèges 
et libertés des Suisses à la Dicte d ’ Augsbourg où le. 
Ççrps Helvétique lui ayo,it envoyé des Députqs. 


Digitized by GoogI 



$0i 

divers partis qui déchiroient la France, n : a- 
voient rien plus à cœur que de se procurer 
des auxiliaires en Suisse. Nous avons vù ce 
que fit Henri II pour en obtenir, et le refus 
de Zurich et de Berne , de renouveller leur 
alliance avec un Prince qui pcrsécutoit leur 
Religion. Mais il sut s’en procurer sans leur 
aveu , dans les terres de ces Cantons eux- 
mêmes , et à plus forte raison chez les autres jjfst. Mî- 
qui ne les lui refusoient pas. 11 leur accor- sullfesf 6 * 
doit pour cet effet de grands avantages par ^'tV 
une capitulation qui a iongtems servi de P*se * 45 * 
modèle à celles qui ont été faites depuis. 

La défaite de l’armée Française à St. Quoi- HïT- 
tin , et la consternation qu’elle répandit dans 
le Royaume-, obligèrent ce Prince à redou- 
bler d’efforts pour se procurer des secours 
considérables de Suisses , et leur zèle pour 
leur ancien allié ne se montra pas avec moins 
d’éclat dans cette conjoncture critique que 
dans tant d’autres semblables. LesonzeCan- i^g, 
tons lui accordèrent d’abord 14000 hommes, 
vt l’année suivante encore 6000. C’étoit plus 
que ce qu’il pouvoit lever dans plusieurs de 
ises plus grandes provinces. La population de 
la Suisse devoit en souffrir. Mais il faut ob- 
server que la plupart des soldats revenoient 
(chez eux à la fin de la campagne , et que ce» 
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levées extraordinaires étant fort onéreuses; 
ne faisoient pas un service bien long. D’aii- 
îeurs les Suisses de ce tems-là ne sortoient de 
leur pays que pour cette seule cause. Aujour- 
d’hui d’autres vocations, d’autres motifs en 
attirent un grand nombre dans les pays 
étrangers. 

Après la mort de Henri IÎ, les divisioris 
dont les germes étoient répandus dans toute 
la France, éclatèrent sous le règne du foible 
enfant qui lui succéda. Deux principaux par- 
tis se formèrent. Celui des Guises à qui il re- 
mit son autorité , et celui de$ Princes du sang 
qui croyoient y avoir les premiers droits Là 
Religion servit encore de manteau à l’ambi- 
tion des uns et des autres. Les Guises allar- 
moient la nation sur les dangers de l’ancienne 
à laquelle elle étoit encore généralement at- 
tachée. Les Princes cherchoientun appui dans 
la nouvelle qui prenoit faveur, et que des 
i;6o. nations étrangères favorisoient. La mort dé 
François II , la minorité de Charles IX ne firent 
qu’accroitre l’animosité des partis. Les Guises 
restèrent en possesion de l’autorité, mais le 
nombre des Réformés, ou comme on les ap- 
pelloit, des Huguenots, s’accroissant, ainsi que 
leur crédit, la Régente crut devoir les mé- 
nager. Elle consentit à la tenue du fameux 
Colloque de l'oissy , par le conseil du cardi- 
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ftâl «Je Lorraine qui s’étoit flatté d’y faire bril- 
1 er son savoir. Théodore de Bènc envoyé par 
Genève, et Pierre Martyr par Zurich y dé- 
ployèrent le leur. Personne ne fut convaincu 
que de ses propres opinions. Mais on a crû 
généralement que Bè2c , Martyr et leurs collè- 
gues nuisirent à leur cause en s’obstinant à 
vouloir que le culte et le Clergé d un grand 
Royaume fussent mis sur le même pied que 
ceux des petites Républiques de la Suisse. 

Plus de condescendance dans une chose qui 
ne touchoit point au fond de la Doctrine, 
eut mieux servi cette cause que tous leurs 
argumens. Quoique il en soit , l’année sui- 
vante l’exercice public de la Religion fut ac- 1562- 
cordé aux Réformés , et le Prince de Condé 
fut déclaré leur Chef. 

Alors Rome et tous les Catholiques zélés, 
indignés et allarmés ne virent plus de salut 
que dans la guerre. Les Proteftaris s’armèrent 
aussi. Tout le Royaume fut en flammes. Pari 
tout où un parti prenoit le dessus, il persé- 
icutoit ses adverfaires. Les Protestaris furent 
maflacrés à Vassy pendant le service Divin. lit 
s’emparèrent de Rouen, d’ Orléans , de Lyon , 
mais les Catholiques aidés par les Suisses de 
leur parti , les battirent à Dreux: 

Pendant que les Cantons Catholiques ac- 
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COrdoient à Chartes IX des secours si irripô'r- 
tans dans le péril où il se trouvoit , les Can- 
tons Protestàns lui en refusoient parce qu’ils 
le regardoient comme i’enüemi de leur Reli- 
gion , mais en même tems ils en refusoient 
aussi au Prince de Conde', parce qu'il faisoit 
la guerre à son Souverain. Rare exemple 
d’un gouvernement qui prend pour seule ré- 
gie de sa conduite les principes de la relR 
gion et de la morale T La conscience a si peu 
de part aux caufes des grands événemens de 
ce monde, que FHiftoire doit une place à 
cciui-c : . 

Les noms des généraux et des officiers Suis- 
ses qui *e distinguèrent dans les guerres civi- 
les de la France , les services signalés qu’ils 
tendirent au Roi , sont à leur véritable place 
dans les Histoires Militaires de la Nation, que 
ben^May l’ on à des écrivains habiles qui eu ont 
^ c ‘ fait le sujet de leurs recherches , et n’ont rien 
laissé à désirer à ceux qui défirent de l’ap- 
profondir. Mais il n’entre pas dans le plaii 
de cet ouvrage dès qu’il n’eft pas question 
d’une guerre nationale. Nous nous borne- 
rons donc à nommer quelques -uns de ces 
Capitaines les plus distingués, comme Guil- 
laume Frœlich , commandant des Suisses Ca- 
tholiques des sept Cantons qui termina sa 

glorieuse 
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glorieuse carrière en reprenant pour le Roi 
les villes de Bourges et de Rouen; Tamman dé 
Lucerne , tué à la bataille de Dreux , et son 
successeur Louis Pfijfer , aussi de Lucerne, qui 
fe fit un nom immortel , lorsque les Réfor- 
més ayant à leur tête le Prince de Condc et 
l’amiral de Coligny tentèrent de se rendre maî- 
tres de la personne de Charles IX. Pfiffcr ve- 
noit de prendre le commandement des 6000 
hommes que les Cantons envoyaient à la 
Reine. Avec ce secours inespéré il sut enfer- 
mer dans un bataillon quarré le Roi et toute 
la cour comme dans une citadelle , et scs 
soldats marchant rapidement , leurs piques 
croisées, bravant par leurs chants de triomphe, 
et leur contenance guerrière les troupes qui 
les harceloient, repoussant toutes leurs atta- 
ques, conduisirent avec autant, d’habileté que 
de bonheur, jusques sous les murs de Paris, 
le précieux dépôt confié à leur fidélité et à ' 
leur courage. La Providence avoit décrété 
que leur vertu sauveroit alors la Monarchie 
Française. Ses décrets ont changé dans une 
autre occafion , mais les Suisses ont montré 
qu’ils étoient toujours incorruptibles. IL - ont 
conservé sans tache la gloire d etre fidèles 
jusques à la mort, aux Princes heureux ou 
Tome XL V 



malheureux qu'ils ont juré de défendre £ï). 

Les Cantons avaient en même tems divers 
sujets d’inquiétude dans leurs propres Etats. 
Emanucl Philibirt , Duc de Savoye , réparait 
par ses grandes qualités et la faveur des cir- 
constances les disgrâces que son père avoit 
attirées à sa maison. Le Roi de France dont 
il avoit épousé la sœur lui rendoit la plus 
grande partie de ses Etats. Il n’avoit plus à 
regretter que la partie que Berne , Fribourg et 
le Vallais avoient conquise. Aussi habile po- 
litique que grand guerrier , il n’épargna rien 
pour se ménager l’appui des cantons catho* 
liques qui n avoient jamais vû qu’avec peine 
cette conquête de leurs confédérés , & qui 
pouvoient, de Gonccrt avec lui, les obliger à 
la lui rendre. 11 réuflit à renouveller l’alliance 

ïçi2 ^ ue son P^ re avo,t avec 8 ‘ x ces 

cantons. Ceux de Berne et de Fribourg en 

conçurent de vives allarmes. Il leur étoit 

, aisé de voir qu’on se proposoit de les en- 
gager à ouvrir une négociation qui mit en 
question les droits qu’ils avoient acquis sur 
le Pays-de-Vaud. Le fort de Genève devenoit 
dès lors plus douteux que jamais. Le Pape 
et tout le parti catholique hâtoient par leurs 
vœux et par leurs efforts le moment où ils 

(i) Victrix Causa Diis placuit , sed victa CatonL 


Digitized by GoogI 



ào? 

£>oorrôiertt détraire cet Etat naissant , et 
étouffer la réforme dans fon berceau. 

C’étoit dans ce tems là même que Charles 
IX devenu majeur sollicitoit les Suisses de 
renouveller avec lui l’alliance faite par ses 
prédécesseurs. Ses ministres trouvèrent les 
plus favorables dispositions auprès des onze 
Cantons, 2èlés Catholiques, oü tièdes pro- 
testans. Mais quoique on dut desirer beau* 
coup à Berne de pouvoir opposer le cré- 
dit du Roi de France aux intrigues de son 
beau-frère le Duc de Savoye, les Conseils 
long-tems partagés se décidèrent contre l’ai* 
liance proposée , à la persuasion d’un Pas- 
teur nommé Jean Ff/>er,qui par un discours 
véhément les ramena à leurs premiers prin- 
cipes. Il leur peignit des couleurs les pins 
vives , les persécutions auxquelles leurs frères 
étoient exposés en France, et le dangei* 
que couroit leur Religion si l’Etat s’unis- 
soit d’intérêt à une puissance dont le grand 
objet étoit de la détruire , et il détermina 
ainsi le Grand Conseil à répondre aux Am- 
bassadeurs François , qu’il ne pouvoit danl 
les circonstances former aucune nouvelle 
liaison , et qu’il s’en tiendroit à la stricte 
observation de la paix pertétuelle. Ainsi 
Serne , et Zurich, à son exemple, s’exclurent 
, V a 
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encore une fois volontairement de lalliadcfc 
proposée par la France, qui fut signée à 
Fribourg à la fin de l’année , par les députés 
des onze autres Cantons ( i ). 

Après ce refus le roi de France n’avoit plus, 
de motif de défendre les intérêts de Berne 
contre les prétentions du Duc, et contre 
les intérêts de la Religion Catholique qu’on 
y vouloit associer. Une ligue se forma pour 
obliger ce Canton à entamer avec le Duc 
. une négociation. La plupart des onze Can- 
tons , au mépris du nom et des devoirs de 
Confédérés, furent les plus instans pour 
l’exiger. Quand ils l’eurent obtenu , et qu’on 
eut ouvert des conférences ils y prirent 
le rôle de médiateurs, comme sî l’on pou- 
voit être désintéressé et neutre , entre sa na- 
tion et ses ennemis. On se montra d’abord 
très-éloigné des deux côtés. Il y eut un 
premier congrès à Neufchâtel , un second 
à Bâle où l’on ne put convenir de rien. On 

(i) Le 7 Décembre, et ratifiée par le Roi le 21 
Juillet isfiç , puis jurée à Paris par les députés Suisses 
en Décembre de la même année. Elle devoit durer 
pendant la vie du Roi et sept ans après sa mort. Les 
stipulations ne difïeroient en rien d’essentiel de 
celles des Traités précédens. V. les recueils de Trai- 
tés cités ci-dessus. 
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Cantons neutres les firent renouer à Berne 
par leurs instances, et là ils osèrent proposer 
aux Bernois de restituer au Duc de Savoye 
le Pays de Gex t et tout ce qui leur avoie 
été cédé au midi du lac de Genève , et à 
l’ouest de la riviere d ’ Aabonne , ce qui éloi- 
gnoit des frontières du territoire de Berne, 
et enfermoit dans celui du Duc la ville de 
Genève dont la conservation et les alliances 
avec Berne auroient été ainsi comme aban- 
données. Cependant si ces Cantons avojent 
donné quelque attention à l’intérêt général 
de la Confédération dans cette importante 
discussion, ils se seroient aisément persuadés 
qu’ils dévoient d’un commun accord assu- 
rer à la Suisse les limites que la nature sem- 
ble elle même avoir voulu lui donner. Un 
simple coup d’œil sur sa situation géogra- 
phique fait voir qu elle est naturellement 
séparée de ses voisins , et défendue au cou- 
chant par le Mont Jura , au midi par les 
Alpes, le lac Léman et le Rhône. C’étoib 
déjà du tems de César les bornes que les 
Helvctiens s'étoient données , comme il l’ob- 
serve lui même. Et si au tems dont nous, 
parlons la nation avoit été encore ce qu’elle 
étoit seulement un siècle auparavant , eüs 
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n’auroit eu qu’à le voufoir fortement et 
un niménaent , et ces mêmes limites lui au» 
roient été assurées. Elle n’auroit eu qu’à 
faire entendre encore ce langage digne d’un 
poupl libie , vaillant et uni que la justice 
ne désavo'ioit point, et quelle avoit tenu 
toutes les fois que son territoire, ou celui 
des peuples qu elle protégeait, avoit été me- 
nacé. 

Combien donc dans le cours d’un siècle 
çe patriotisme, ce sentiment de sa dignité 
f de sa force ne s’étoient ils pas affoiblis ? 
Quelle funeste influence navoient pas déjà 
Es intérêts particuliers, le faux zèle reli- 
gieux , les haines des partis , et il faut I avoues 
aussi > des mouvemens de vengeance et de 
jalousie? Dans le siècle précédent on avoit 
vû des Cantons démocratiques faire pour 
leur compte particulier des conquêtes con- 
sidérables en Italie , hors de l’enceinte de 
ces Alpes qui dévoient borner leur terri- 
toire et leur ambition. Leurs alliés des au- 
tres Etats de la Suisse qui n’y avoient point 
d’intciêt direct, s’étoient prêtés à leur assu- 
rer ces conquêtes. Et ici res mêmes Can- 
tons obligent des Confédérés à abandonner 
leur défenses naturelles et légitimes, en 
faveur d’un Prince , l’ennemi dangereux de 
leur liberté. 
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Les Conseils do Rerne étoient divisés. Plu- 
sieurs de ses membres ne voyoient de sû- 
reté que dans un acquiscetnenc entier aux 
demandes du Duc. Ils craignoient que les 
Cantons Catholiques , devenus ses alliés, 
poussés par leur fanatisme et leur jalousie, 
assistés des troupes et de l’or de l’Espagne», 
ne se joignissent à ce Prince pour leur 
ravir la totalité de leurs .conquêtes. On ne 
pou voit plus compter, disoient-ils, sur le 
Roi de France qu’on avoit aliéné par un 
refus imprudent. Rien déplus difficile , que 
de garder le Pays qu’on possédoic de l’au- 
tre côté du lac Léman. Il falloit au moins 
abandonner cette partie pour sauver le reste.. 
D’autres s’élevoient contre ce parti qu’ils 
taxaient de pusillanimité. Leurs ancêtres, 
disoient-ils , n’auroient jamais conquis et con- 
servé leur liberté, s’ils s’étoient laissés ef- 
frayer par de simples menaces , et s’ils avoient 
composé avec des voisins qui seroient venus 
sans aucun prétexte leur redemander ce 
qu’ils avoient perdu. fis n’auroient jamais aban- 
donné un peuple foible, mais digne par. 
son courage de leur protection , ni des sujets 
qui s etoient déjà attachés à eux , qui von- 
loient rester sous leurs loix, et conserver la. 
Religion qu’ils leur avoient donnée. 

y * 
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Ces raisons auroient été sans doute d\m 
grand poids , si tous les Cantons en eussent 
été également frappés. Mais comment la Ré- 
publique de Berne pouvoit-elle seule lutter 
contre une pluralité à laquelle se joignoit, 
même son plus fidèle allié le Canton d e Zurich? 
Apiès de longs débats , et de nouvelles con- 
férences les médiateurs insistant toujours pour 
que Berne achetât la paix d’une partie de ses 
conquêtes, le Conseil Souverain y donna 
enfin les mains , à condition que la Religion 
Protestante fut maintenue dans le pays qu’on 
céderoit , et qu’on fit comprendre la vrlle de - 
Geneve dans le traité. Les ministres du Duo 
ayant pris cet engagement dont le Pape et 
un confesseur pouvoient au besoin le dis- 
penser, le traité fut enfin signé à Lausanne , 
parles Plénipotentiaires des deux parties, et 
ceux des Cantons neutres, et médiateurs. 

L’Ltat de Berne devoit par ce traité rendre 
au Duc de Savoye , Emanucl Philibert, les Sei- 
gneuries de Gex , de Ter nier , Gaillard , Thonou , 
et tout te qu’il avait occupe au delà , (au midi ) 
du lue et du Rhône j “ La Religion réformée 
j, devoit être maintenue dans les pays cédés, 
», sans qu’on put introduire à cet égard au- 

cune nouveauté ; les Seigneurs de Berne 
a dévoient garder le reste du Pays-dc-Vaud a 
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» pour le posséder et gouverner, comme 
» leurs autres pays; le traité de combour- 
„ geoisie entre Berne et Geneve subsisteroit 
jj dans toute sa force , mais le Duc pourroit 
„ faire juger par la voye de droit si Geneve 
„ avoit pû contracter cette alliance , ( cette 
» question avoit été déjà jugée et décidée 
» plusieurs fois en faveur de Geneve ) et ses 
„ prétentions sur cette ville pouvoient être 
jj le sujet d’une discussion et cçmposition 
„ amiables; le pays de Gruyère étoit affranchi 
,j de toute dépendance féodale du Duc; le 
„ milieu du lac devoit être la limite entre 
,, le Pays-dc-Vaud et le Chabla\s. Enfin Berne 
„ devoit se charger des dettes hypothéquées 
„ sur le pays qui lui restoit. [1]. 

(i) Ce traite fut rédigé en langue allemande par 
les onze Cantons médiateurs. Il a été imprimé 
Berne en 1691, avec d’autres pièces qui y sont re- 
latives tirées des archives de la Républi juc. On n’en 
a en franqois que des traductions défectueuses. Nous 
observerons au sujet d’un article important de ce traité 
que la Souveraineté de Berne sur le Pays-de-Vaud y est 
établie d’une manière illimitée et si précise qu’on ne 
comprend pas comment elle a pu donner lieu à de 
faux systèmes dans ces derniers tems. Il y est dit //ne 
les Bernois pourraient régir ce pays comme leurs au- 
tres domaines ou Etats , sans que S. A. le Duc de Sa- 
ïoye , scs-fier Lier s 5 ou successeurs , ou quelque autre 
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plus encore , s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
depuis qu’ils ctoient à peu près abandonnés. 

On jouit cependant de quelque tranquilité 
à Geneve et dans le Pays-de Vaud jusques à 
la mort du Duc Philibert, en 1580- Quoique 
on l’eut surnommé la tête de fer, il se soumit 
à ce que le traité de Lausanne lui prescri- 
voit à l’égard de la Religion. Il n’inquiéta 
point ses sujets réformés du Chablais et de 
Gex. Nous verrons bientôt que son succes- 
seur qu’on surnomma le Grand, ne fut ni si 
juste, ni si prudent, ni si heureux , mais nous 
devons auparavant rendre compte dç quel, 
ques événemens dont nous avons suspendu 
le récit. 

Le Concile de Trente ouvert pour la pre- 
mière fais en i f 4.5 , et souvent interrompu, 
venoit de finir. Les Protestans avoient refusé 
de soumettre leur cause à ce tribunal essen- 
tiellement partial. Ses décrets ne furent 
reçus dans la Suisse Catholique , comme 
en France que quant à la doctrine, et non 
quant à la discipline de l’Eglise. Les Théo- 
logiens et les Légistes savoient expliquer sans 
doute comment la même assemblée rendort 
des oracles infaillibles en matière de dogme , 
et des décrets erronés ou dangereux sur U 
discipline. Cette contradiction réelle ou seu- 
lement apparente, pouvoit donner de l’occu- 
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pation aux Docteurs; leur intolérance avoie 
des effets bien plus fâcheux. Glaris en faisoit 
la triste expérience , depuis la paix de Cappcl. 
Les Cantons catholiques et surtout Schwitz et; 
Uri vouloient se venger des reformés de Claris 
quis’écoient déclarés contre eux dans la der- 
nière guerre. Us vouloient en même tems les 
contraindre de rentrer dans le sein de leur 
Eglise. Longtems ce peuple avoit souffer c 
patiemment toutes sortes de persécutions. Il 
eut enfin recours au sept Cantons neutres. 
Sa cause fut portée devant eux. Après de 
longs débats ils obtinrent justice. On con- 
firma leur droit d’exercer librement leur re- 
ligion. Et le cours des années n’a pu que prê- 
ter une nouvelle force à cette décision puis- 
que le nombre des catholiques de Glaris a 
toujours diminué dès lors , et qu’il ne font 
plus aujourd’hui que la huicième partie de 
la totalité des habitans. 

Les plus fortes raisons, les plus pressans 
intérêts, tant dédits de tolérance, de traités 
, d’union et de paix nationales auroient dù , 
ce semble , mettre fin pour toujours aux que- 
relles de Religion. JVIais elles étoient entrete- 
nues par celles qui agitoient la France , aux- 
quelles tant de Suisses alloient prendre part 
comme alliés, comme voilins , souvent coimaç 
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auxiliaires et acteurs. Les deux partis, leurs 
Prêtres à leur tête, sollicitoient , travaillaient 
les Suisses, pour nous servir d’une expres- 
sion devenue trop commune dans ce siècle 
turbulent, et les faisoient sortir de leur calme 
naturel, et des limites de leur bon sens par 
toutes sortes d’intrigues , d’impostures et de 
séductions. 

Le Pape et le Clergé Romain sembloient 
sortir alors d’une courte léthargie , effrayés 
des progrès de leurs ennemis, animés d’une 
nouvelle haine, èt résolus de reconquérir à 
tout prix la portion de leur empire qu’ils 
avoient perdue. Partout leur fanatisme ambi- 
tieux cherchoit à renouveller le combat. En 
Suisse , Pie IV s’allioit avec les cinq Cantons 
Catholiques (t). Il leur promettoit des subsi- 
des en argent , et les Cantons des troupes, 
pour la défense de la foi et du St. Siège , jusqu es 
au nombre de quatre à six mille hommes. 
Le Roi d’Espagne désiroit auffi de rétablir 
V union héréditaire de ses ancêtres les Ducs d’Au- 
triche avec le Corps Helvétique, et d’y faire 
comprendre la Franche-Comté avec le Mila- 
uois. Mais ces propositions qui ne conve- 
uoient ni à la France ni aux Suisses, ne furent 

(t) Ce traité fut signé à Lucerne en 1 65 ç. On le 
trouve dans l’ouvrage de IV aldkirch. T. 2. p. 4.1 ç. 
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pas acceptées. Le Duc d’Alb: forrooit uné ar- 
mée dans la Lombardie. Le Duc de Savoye 
assembioic la sienne. On fut vivement allarmé 
à Berne et à Genève des desseins qu’on leur 
supposoic , mais ces allarmes étoient sans fon- 
dement. Ces troupes dirigèrent leur marche 
ïc long des frontières de la Suisse sans les in- 
quiéter. Elles étoient destinées pour les Pays- 
Bas , où se préparoit une grande révolu- 
\ tion semblable à celle qui avoit donné nais- 
sance à la République Helvétique. Ce fut eil 
effet encore l’injustice du gouvernement Au- 
trichien qui souleva les peuples de ces pro- 
vinces , les contraignit à se rendre indépen- 
dans, et donna aux tyrans cette seconde Iççoil 
qui sera sans doute aussi inutile que les autres. 

È'manucl Philibert épioit le moment défaire 
servir les malheurs de la France à son agran- 
dissement. Il lui importoit dans ce dessein 
d’être en paix avec les Suisses, et surtout avec 
ses voisins les Bernois. Il rechercha leur allian- 
ce. Les Bernois lui demandoient préalable- 
ment de reconnoître l’indépendance de Ge- 
nève. Philibert promettoit seulement de lais- 
ser cette ville en paix. On disputa longtems, 
mais il sut enfin obtenir qu’on se contente- 
«roit d’une convention qu’on appella un mode 
de vivre , qui sans rien préjuger sur les pré- 
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tentions des deux parties , qu’on tâcheroit de ^ 
concilier laisseroit à Genève la jouissance de 
letat paisible, de la liberté de commerce et des 
autres avantages qu’elle s’étoit procurés.Cette 
convention devoit être en vigueur pendant 
vingt et cinq ans , mais vingt-cinq ans sont 
un siècle pour l’ambition et la vengeance. 

Aussi le successeur de Philibert ne put - il 
en attendre la fin pour renouveiler des en- 
treprises abandonnées par son père. 

L’alliance sollicitée par ce Prince ne 
Rencontra plus dès lors aucun obstacle de 
la part des Bernois. Elle fut conclue et si- ChrT.a. 
gnée avec appareil à Chambéry et à Rerne. et le 10 
Le Duc auroit voulu y faire accéder les ^ uinis ‘ 0 * 
autres Cantons Protestans , mais un motif 
de religion les retint. Genève par une raison 
semblable ne put être comprise dans l’al- 
liance générale des Suisses, comme elle le 
desiroit vivement. Trois ans après Berne 
essaya de lui en ménager une plus restreinte 
avec Fribourg et Soteure , mais les conditions 
que ces Cantons proposoient parurent trop 
onéreuses aux Genevois, et leur firent né- 
gliger ce moyen de s’ouvrir peut être un 
jour l’entrée dans la confédération générale 
qui pouvoit seule les sauver. 

Une troisième guerre civile s’étoit rai* 
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lumvc en France , durant laquelle les Suisses 
Catholiques rendirent des services distingués 
à la cour , et en particeiier à Jantac et à 
Moncantour où les Protestans furent battus* 
Une paix perfide suspendit les progrès de 
cette guerre. La cour accorda de grands 
avantages aux Protestans pour les tromper 
re"2. et les perdre. Elle sut attirer ainsi leurs chefs 
à Paris , et* bientôt après cette ville et 
presque tout le royaume furent inondés de 
leur sang. Cette journée à jamais détestable, * 
et dont les détails sont trop connus, n’est 
cependant plus aujourd'hui le plus horri- 
ble des massacres dont le récit ait souillé 
l’histoire , et deshonoré l'humanité. 

Pendant que le Pape Grégoire XIII en fai- 
soit à Rome un sujet de fêtes et de triom- 
phes, des cris de douleur, de nge et de 
pitié rétentissoient dans la plus grande partie 
de l’Europe et de la Sui.vse. La défiance , la 
haine, la vengeance s y allumoienc de nou- 
veau. Dans les Cantons Protestans on re* 
doubloit de vigilance pour garder ses fron- 
tières, comme pour en fermer l’entrée à la 
perfidie et à la cruauté. Dans ce moment 
on se seroit cru heureux d’obtenir du ciel 
d’être entièrement et à jamais isolé. L’Am- 
bassadeur de France se rendit à la diète de 

Baden 
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àioaen pour tâcher d’adoucir ces sinistres im« 
pressions, il fit ce qu’on fait quand on s’ts» 
souillé de ces crimes qui excitent une h or*' 
reur universelle. Il en accusa ceux qui en 
étoient les victimes. Il avoit fallu les pré- 
venir. On avoit découvert leurs complots 
prêts à éclater. Ces infâmes moyens de la 
calomnie sont trop connu** 

L’ambassadeur assura d’ailleurs que ce qui 
s’étoit passé en France -, ne devoit inquiéter 
toi allarmer ses voisins , et que la Diète ne 
devoit en prendre aucun ombrage. La Diète 
*e tut. Mais on put lire sur tous les visage* 
l’indignation qu eprouvoit un peuple ennemi 
dans tous les*tems de la trahison et de la 
cruauté. Elle fit mieux encore. Dans la plupart 
des Cantons, et à Berne en particulier, on 
accorda une protection généreuse et des se- 
cours essentiels , à tous ceux qui avoient pû se 
Soustraire au fer des assassins. Dans ce nom* 
bre on distinguoit les deux fils de l’amiral de 
Coligny, Un comte de Laval, & c. Beaucoup do 
fugitifs de toute condition se retirèrent amsi 
a Genève, et y trouvèrent des homme? se* 
tourables et compatissans. Le gouvernement 
Français ne témoigna aucun mécontentement 
au sujet de cet asyle que l’humanité des Can* 
tons ouvroit à des infortunés. On n’imagina 
Temt XL X 
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pas de leur envier la pitic des étrangers, le 
seul bien qui leur restât, ni de faire un crime 
à ces étrangers de n’être pas les imitateurs 
de tant de barbarie. 

... , Qui n eut crû alors , s’écrie un historien mo- 

JHênault ^ 

Abrégé derne , souvent cite et loue, Qd n eut crû 

*te l'Hift. , . , , . 

de Franc, alors l héresie écrasée? Mais le tems n en etoit pas 

encore venu. Ceux qui s’étonnoient de ce qu’un 
massacre n’avoit pas écrasé une opinion, ne 
faisoient pas preuve d’une grande connoifTance 
des hommes. La journée de la St. Barthélémy 
ne pouvoit servir qu’à rendre suspecte et 
même odieuse la causé qui croyoit avoir be- 
soin d’être défendue par dépareilles abomi- 
nations. Et elle devint en effet le fignal d’une 
nouvelle guerre civile. Les fils de Coligny sor- 
tant de leur retraite de SuifFe , relevèrent un 
parti auquel un juste refrentiment prêtoit de 
nouvelles forces. Animée par l’indignation, 
la garnison de la Rochelle opposa aux Catho- 
liques une résistance invincible. Elle obtint 
un traitement favorable, et la cour se Vît 
obligée de demander la paix à ce parti qu’elle 
avoit crû anéanti. Elle laiffa voir ainsi à dé- 
couvert toute sa foiblesse et sa corruption. 

*574» Ce n’étoit pas un Prince comme Henri III, 
qui pouvoit rendre de la vigueur et de la 
considération à ce gouvernement , lors qu’il 
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vint en prendre les rênes après la mort de son 
frère. Il trouva cependant en rentrant en France 
de nouveaux régimens levés en Suiffe pour sa 
défense. Ils formoient un corps de six mille 
hommes. Mais ils essuyèrent une perte si 
considérable dans deux combats contre les 
Huguenots, à Die en Dauphiné, qu’on fut 
obligé de les congédier peu de tems après. 

. Zurich et Berne persistoient dans leur ré- 
solution de rester neutres dans ces sanglans 
démêlés. Ils se faisoient également un scru- 
pule de fournir des secours aux Proteftans 
contre leur Roi, et au Roi contre les Protes- 
tans , et d'armer ainsi les Suisses contre d’au- 
tres Suisses. Aussi le Prince de Coudé qui étoit 
venu à Bâle, à Berne et à Genève, ne put 
obtenir que des levées d’hommes secrettes, 
ou plutôt non autorisées. Le comte Palatin 
Jean Casimir s’en procura aussi de cette espèce. 
Il étoit très-difficile aux Régences de com- 
primer l’élan du zèle religieux qui se joignoit 
alors à leur passion dominante pour le mé- 
tier de la guerre. Le Sénat de Berne punis- 
soit quelquefois les auteurs de ces levées 
clandestines, quoique ils appartinssent à scs 
premières familles (l). Mais il ne pouvoit em< 

(i) On voit alors un Louis d ’Erlach et un Albert de 
Mulincn se distinguer dans les armées des Huguenots 
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pêcher que les Chefs des Réformés tuxquel* 
«’étoit joint le Roi de Navarre , ( depuis Henri 
IV ), ne reçussent dans leurs camps beaucoup 
d’auxiliaires Suisses , qui , sous le nom d’Alle- 
mands, et joints à des Allemands , donnèrent 
allez dé force aux Réformés pour que la cour 
se vit encore obligée à traiter avec eux, 
Par ce cinquième Edit de pacification elle 
leur accorda plus d’avantages encore que par 
les précédens. Tel étoitle fruit qu’elle retiroit 
des crimes de la Saint Bartheltmy , dont elle 
avoit attendu un triomphe complet. Il fallut 
laisser aux Proteftants l’exercice public de 
leur Religion. Mais la paix ne pouvoit s’af- 
fermir entre deux partis qui méconnoissoient 
les principes de la justice et de la tolérance, 
et qui plus ambitieux et plus fanatiques 
encore que pieux , ne cherchoient au fond 
qu’à se surprendre et à se détruire. Les 
Catholiques se soulevèrent de nouveau, et 
formèrent sous le nom de Sainte Ligue une 
57 6 . confédération pour écraser enfin l’héréfie. Les 
Guifes dévoient la diriger. Le Pape et le Roi 
d’Espagne la soutenir. Le Roi s’y joignit par 
foiblesse et par crainte, et il en fut le jouer. 
11 révoqua la liberté du culte accordée aux 

'particulièrement au siège de Saint Severin dans le 
JJivernois. À 
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Protestant II leur fit laguerre.Pui*rannée sui- 
vante il leurrendit cette même liberté qu’ils ré- 
ejamoient , appuyés d’une armée de Suisses et 
d Allemands. Mais il souffrott enmêmetcms 
que ce dernier éJit fut sans cesse violé, et les Ré* 
formés mccontens recommencèrent la guerre. 

La Ligue meitoit en jeu le Duc de 
Savoye dont elle avoir réveillé l’ambition. 
U se flattoit de s’aggrandir à la faveur de 
la guerre civile du côté de la Provence 
et du Dauphiné. Il y entretenoit des in- 
telligences, et il espéro t d obtenir des se- 
cours des Cantons Catholiques avec lesquels 
il avoit renouvellé ses anciennes alliances. 
Dans ce plan il lui convcnoit de se rendre 
maître de Genève, qui assuroit une com- 
munication entre la Suisse , la Savoye et la 
France. On pénétra son dessein, et la cour 
de France se réunit avec les deux Cantons de 
Berne et de Soleure pour assurer l’indépendance 
de Genève. Tel fut l’objet du Traité conclu 
à Soleure entre ces trois Etats. „T-e Roi con- 
» sidérant, est- il dit dans ce Traité , qu’il 
„ ne se pourroit faire aucune entreprise sur 
» une place de telle importance, comme est 
* la Cité de Genève, alliée de Berne, et 
» l’une des clefs et principal boulevard du 
t» Pays des Ligues (des Suisses) ilcstré»oln 
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» d’empêcher par ce Traité les entreprise» 

„ qui pourroient se faire sur elle, par quel- 
» que personne ou potentat que ce soit, 

» afin quelle puisse toujours demeurer libre, 

„ comme elle l’est à présent. ” En consé- 
quence le Roi comprend cette ville avec son 

territoire dans la paix perpétuelle avec les Suis- 

/ 

ses, et aussi les Etacs cédés au Canton de Berne 
par le duc de Savoye , comme ses anciennes 
possessions. Les autres articles règlent lame- 
sure et les conditions des secours à fournir à 
Genève en cas qu’elle en ait besoin , et l’en- 
gagement qu elle prend de son côté de laisser 
un libre passage aux troupes du Roi, lorsque 
la nécessité le demanderoit. fl). 

Ainsi chaque entreprise des Ducs de Sa- 
voye pour attaquer (‘indépendance de Ge- 
nève ne servoit qu’à lui procurer un nouvel 
appui. Les engagemens que la France pre- 
noit ici de la maintenir étoient pour elle un 
avantage inappréciable. Aussi les Genevois 
en témoignèrent - ils la plus vive joye. Ils 
croyoient n’avoir plus rien à craindre de l’an- 
cien ennemi de leur liberté, et à plus forte 

É • (i) Traité perpétuel entre la couronne de France 
t et les Cantons de Berne et de Soleure , pour la con- 
servation de Genève. Voyez les preuves pour l’His- 
Itoire de Genève, de Spon. T. 3. page 404. Zurich 
accéda ensuite à. ce Traité. 
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raison du nouvel allié qui la leur garantifïoit. 

A l’égard du premier, cette espérance fiat- 
teufe s’évanouit bien tôt. Le Duc Philibert 
mourut et son fils encore jeune en héritant 
de ses Etats , n’hérita ni de ses grands talens 
pour la guerre, ni de sa politique circons- 
pecte. Il se montra ambitieux comme lui, 
mais de cette ambition inconsidérée et guidée 
par le fanatisme qui fait des Princes les ins- 
trumens des passions du Clergé. 

Grégoire XIII allarmoit ce Prince et tous 
ceux qui lui étoient reftés fidèles par les pein- 
tures les plus effrayantes des progrès de l’hé- 
résie et des dangers imminens qui menaçaient 
l’Eglifc. La moitié de la France lui faisoit 
la guerre. Un Koi hérétique alloit y régner. 
Les Pays-Bas fecouoient le joug de leur Prince 
et de la foi. Elizabeth la proscrivoit en Angle- 
terre, l’Empereur protégeoit scs ennemis ca 
Allemagne.il falloit former une sainte croisade 
pour les attaquer, les détruire par tout. Le 
Duc de Savoye dévoie se charger de fou- 
mettre Genève , la capitale de l’hcréfie. Les 
machinations recommencèrent donc bicn-tôt 
contre cette ville. En Suisse, c’étoit le car- 
dinal de Burromce , qui devoit de sa ville 
de Milan animer les efforts des Catholi- 
que», et diriger les saintes milices envoyées 
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pour combattre secrettement ou publique» 
ment les ennemis de la foi. Les moines, 
les jésuites surtout étoient à ses ordres. 
Ces derniers avoicnt sû se faire recevoir ^ 
Fribourg et à Lucerne, & y établir des collé* 
ges. Borrotnéc avoit fondé à Milan un sémi- 
naire en faveur des Suisses destinés à aller en 
mission dans leur patrie. Les cinq Cantons 
Catholiques, à sa persuasion, firent entre eux 
et avec le Valiais et l’évêque de Bâle unç 
Ligue qui par son objet méritoit autant le 
titre de Sainte que celle de France. Ainsi sou- 
tenu , cet évêque osa inquiéter les Réformés 
d? son Diocèse, quoique protégés par les 
Cantons de leur Religion. Un nonce du pape 
obtint aussi d'être admis en Suisse , «1 demeure 
fixe. Un homme entreprenant et hardi, Bonom % 
évêque de Vtrceil , fut choisi pour cette im- 
portante mission. Mais son audace ne fut pas 
toujours heureuse. Les Grisons et les Vallair 
Sans , ennemis des nouveautés et naturelle- 
ment défians refusèrent de le recevoir. On 
sut qu’il intriguoit par tout, qu’il avoit mis 
en mouvement l’evêque de Bâle , qu’il vou«, 
loit rétablir celui de Lausanne. Il se présenta 
à Berne, fans en avoir demandé la permis- 
sion. Le Magistrat lui ordonna de sortir, le 
jjçyple l’y força par des insultes. 
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Le duc de Savoye faisoit aussi preuve de 
?è!e de son côté. Par ses ordres deux trahi- 
sons furent ourdies contre Genève. Les au- 
teurs en furent découverts et punis. Il dé- 
fendit d’y porter des vivres. Il fit avancer 
des troupes jusques à ses portes. Berne en 
envoya dans le Pays de Vaud. Les cinq Cantons 
Catholiques çn firent marcher aussi pour sou- 
tenir le Duc leur nouvel allié contre leurs 
anciens confédérés. Berne s’en plaignit avec 
amertume. La réponse fut équivoque. Deux 
mille Bernois reçurent l’ordre de renforcer 
le corps qui gardoit le Pays de Vaud, On se 
çrut un moment à la veille d’une guerre 
étrangère , civile et religieuse. 

Les autres Cantons réunirent leurs efforts 
pour la prévenir. Des chefs deiéformés Fran- 
çais , et entre autres le fils de l’amiral de 
Coligny se préparoient à aller secourir Ge- 
nève. Lin nouveau complot contre cette ville 
échoua. Toutes ces circonstances persuadè- 
rent au duc de Savoye que le moment ne* 
toit pas favorable pour exécuter ces grands 
desseins sur ce petit Etat. Il éloigna ses trou- 
pes. Les Bernois rappelièrent les leurs. Ils 
s'occupèrent alors à se faire garantir la pos- 
session du Pays de Vaud par le Corps Hel- 
vétique. Us l’obtinrent de Zurïch^'ribourg, Bàlç 
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et Schaffouse. Les autres Cantons la refusèrent* 
soit par un mouvement de jalousie, soit par zèle 
de religion. Zurich accorda aussi alors une nou- 
velle garantie à Genève en accédant à l’al- 
liance de combourgeoisie que cette répu- 
blique avoit avec Berne. 

C’étoit le moment des ligues , des allian- 
ces , des négociations parce que c’étoit celui 
des défiances et des perfidies. Strasbourg et 
les Ligues - Grises sollicitoient aussi , mais sans 
succès d’étre admises dans la confédération 
helvétique. Henri III demandoit et obtenoit 
de renouveller l’alliance de sa couronne 
avec les Cantons. La plupart avoient cepen- 
dant de grands sujets de se plaindre de lui. 
Il leur devoit dès long-tems des sommes 
considérables qu’il ne payoit point, pen- 
dant qu’il en prodiguoit d’énormes à ses 
indignes favoris. Mais souvent on prête par 
préférence à celui qui doit le plus. On 
consentit h lui promettre de nouveaux se- 
cours dont il avoit plus besoin que jamais. 
Les onze Cantons se montrèrent les mieux 
disposés. Les Zurichois persistèrent dans un 
refus auquel ils croyoient leur conscience 
intéressée. Les scrupules des Bernois furent 
levés par l’idée que la couronne de France 
ne pouvoit pas tarder beaucoup à passer 


Digitized by Google 



3î' 

sur la tête d’un Prince protestant. Ils se 
icservoient d’ailîeurs que leurs régimens ne 
icroient jamais employés en France contre 
.ceux de leur Religion. Le Pays-de-Vaud 
devoitêtre compris dans l’alliance. Ges avan- 
tages et un subside annuel les décidèrent. 

Le traité fut conclu à Soleure pour la vie , 
du Roi et huit ans après sa mort. La paix issa. 
perpétuelle en étoit la baze,et tous les ar- 
ticles importans des traités précédens y 
étoient répétés ( i ). 

Cette alliance procura de nouveaux ré- 
gimens Suisses à Henri III, mais rien ne 
pouvoit long tems sauver ce Prince du sort 
que sa foiblesse et ses vices lui préparoient. 

Il s’étoit joint, comme ou l’a vû , à la Li- 
gue qui vouloit le perdre contre le Roi 
de Navare qui vouloit le défendre. Il se 
reconcilia ensuite avec lui quand il ne fut 
plus tems, et sa mort tragique dont cette 
réunion fut la cause ou le prétexte, renou- 
vclla le feu des guerres de religion qui de 
la France qu’elles consumoicnt , jettoient 

(i) Voyez le Recueil des Traités avec la France. 
Berne 17^2 , et Zurlavben Hist. Milit. des Suisses.T.ç* 

I.a lettre annexe qui contient l’accession de Berne est 
du 29 Décembre. Le traité de Soleure pour la conser" 
vation de Genève dont on a parlé y est confirmé çt 
renouvelle. 
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sans-cesse de dangereuses étincelles en Suisse* 
La défiance y étoit à son comble. Chaque 
paçti s’accusoit des desseins les plus perfides. 
On trouvoit par tout des indices de com- 
plots. La Valtclinc s’étoit révoltée contre les 
Grisons à l’occasion d’une école protestante 
qu’on avoit voulu y fonder. Les Espagnols 
entretenoient cette révolte , et faisoient avan- 
cer des troupes sur les frontières du Mila- 
nois. Les Protestans allarmés prenoient des 
précautions qui allarmoicnt les Catholiques. 
Des députations étoient sans-cesse envoyées 
des deux côtés avec des protestations que 
la défiance repoussoit. Une fois les Catho- 
liques ne craignirent pas de déclarer qu’il 
ji’y auroit jamais de paix en Suisse tant 
qu’on y soufifriroit deux Religions. Enfin 
les Protestans apprirent que sept Cantons 
Catholiques, ( 1 ) excités par le Nonce du 
Pape , venoient de s’engager les uns avec 
les autres à rester invioiablemcnt attachés 
à leur Religion , à y faire persister par U 
force, s’il en étoit besoin, ceux qui voudroient 
l’abandonner , et à se secourir mutuellement 
contre les attaques de tous les adversaires 
de leur Eglise. 

(i) Fribourg et Solaire s’étoient joints aux cin% 
Cantons Catholiques qu’on a souvent nommés. 
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La Ligue de France ayant déjà employé 
le titre de Sainte, celle-ci fut appelles du 
nom de son auteur la Ligue de Borromée t 
et aussi , la Liguc-d'or ou dorée , à cause sans 
doute de l'excellence des fruits qu’elle pro- 
met toit. 

L’Avoyer de Lucerne , le célèbre Louis Pfiffer , 
avait aidé de son puissant crédit le Nonce 
du Pape dans l’exécution de ce grand dessein. 
Après avoir ainsi relâché les liens qui unis- 
6oient les Cantons catholiques à la Confédé- 
ration, il sut encore l’année suivante les en- 
gager à s’allier avec l’Espagne dans le mémo 
but. 

Les protestans furent profondément affli- 
gés de ces mesures menaçantes de leurs al- 
liés catholiques. Ils se livrèrent à tous les 
sentimens de défiance et de haine qu’elles 
leur sembloient mériter. Souvent leurs Ecclc^ 
siastiques les irritoientencore par leurs écrits 
et leurs prédications. Le Papisme et ses sec- 
tateurs y étoient quelquefois qualifiés dans 
les termes les plus outrageans, et dans les 
diètes générales ou particulières il étoitrare 
qu’on p’éclatât pas en invectives violentes , 
et qu’on ne se séparât pas extrêmement ai- 
gri les uns contre les autres. 
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CHAPITRE IX. 

Suite des guerres de religion en France. Le Roi 
engage lierne et Genève à attaquer le Duc de 
Savoy:. Traité de Lyon. Troubles en Suisse au 
sujet de la religion , chez les Grisons , dans l'E- 
vêché de Bâte et dans l'Empire. Guerre de trente 
ans. La Franche-Comté. Révoltes des paysans. 
Paix de ÏVestphalie où t indépendance des Suisses 
est reconnue. Nouvelle guerre de religion en Suisse. 
Paix de Lucerne. Nouveaux troubles. La Franche- 
Comté conquise par Louis XIV. Succession de 
Neuchâtel. Guerre civile à l'occasion du Toggen- 
bourg. Paix <P Ar au. Alliance de tous les Can- 
tons avec la France. Remarques générales sur 
l'état de la Suisse pendant les deux dernier s siècles. 

!Nous avons vû dans les chapitres précé- 
dens que les persécutions exercées en France 
contre les Protestans n’avoient servi qu'à en 
accroître le nombre et les ressources; que 
des grands , des princes s’étoient joints à eux, 
qu’ils avoient opposé la force à la force, et 
qu’enfin .la guerre civile s’allumant dans tout 
le Royaume en avoit fait une vaste arène où 
l'ambition ne jouoit pas un moindre rôle que 
la religion. 

Les Suisses obligés par leurs traités , ou en- 
traînés par leurs passions ne prirent que trop 
de part à ces querelles. On en compta une 
fois plus de vingt mille qui combattoient 
pour ou contre la Ligue. Toutes les précau- 
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tions et les défenses des régences des Can- 
tons ne pouvaient empêcher qu’un grand 
nombre de volontaires Protestaps ne cou- 
russent se ranger sous les drapeaux de Henri 
dont la croyance , le rang et la valeur exal- 
toient leur ardeur guerriere. Là ils étoient 
souvent dans la nécessité de verser le sang 
de leurs concitoyens , et c’étoit encore une 
autre source de haine envenimée entre les 
partis qui déchiroient la patrie commune. 

Les Catholiques accusoient la réforme d être 
la cause de tous ces maux. Les Réformés les 
attribuoient au fanatisme des Catholiques , à 
l’ambition effrenée , à la haine implacable de 
Rome et du Clergé. 

Ces reproches paraissoient d’autant plus fon- 
dés que dans ce même tems le Pape, le Roi d’Es- 
pagne et le Duc de Savoye voulant profiter 
des troubles de la France s’occupoient du pro- 
jet de la démembrer. Le Duc de Savoye enva- 
hissoit le Marquisat de Saluées qui étoit à sa 
bienséance, et ses desseins surGeneve n’étoient 
plus équivoques, quoiqu’il les voilât encore de 
divers prétextes.II gênoit ses subsistances et son 
commerce contre la foi des traités.Lestrahisons, 
les complots toujours déjoués y renaissoient 
sans cesse. Malgré son extrême foiblesse cette 
nation courageuse eut préféré une guerre dé- «jg^' 
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elarée h une paix si perfide. Le Roi de Frarieé 
instruit de ces dispositions et des dangers 
des Genevois leur envoya offrir par Harlay 
de Sancy des secours , et une extension con- 
sidérable de territoire aux dépens du Duc 
de Savove , s’ils vouloient se déclarer contre 
le Duc. Il fit les mêmes offres à Berne , et 
les deux Etats les acceptèrent , et commen- 
cèrent la guerre sur la parole du Roi. Nous 
n’en exposerons que les traits principaux. 
Des châteaux, des bourgs , des villages furent 
pris , et souvent pillés et détruits. Sancy ar- 
rêta lui-même ,ses progrès en emmenant l’ar- 
mée Bernoise en France malgré elle, ses su- 
périeurs , et les traités. Elle y contribua beau- 
coup au gain de la bataille d'Fvri , mais pen- 
dant son éloignement tout le poids de la 
guerre tomba sur les Genevois. Ils se défet*. 
dirent avec une constance et une valeur qui leur 
méritèrent les plus grandséloges, et les sauvè- 
rent quoiqu'avec peine de leur ruine. Au lieu 
de les secourir efficacement les Bernois per- 
dirent un tems précieux en conférences inu- 
tiles, en trêves insidieuses. Henri leur fut un 
allié plus sécourable. Après son abjuration il 
*>9°‘ conclut une trêve avec ses ennemis dans las 
quelle il les fit comprendre, autant qu’il le put* 
sous le due général d’Etat allié de la -Suisse. 

Mats 
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Mais Geneve n’y étant pas eXpressé&cnt 
Pommée, le Duc prétendit qu’il n’étoit pas 
tenu à la considérer comme alliée de la France;, 
Il espéroic que le Pape , dont Henri IV avoit 
une peur très-fondée , l'obligerait à lui aban^ 
donner cette ville. Il offrait même,dir-on, de 
lui rendre ert échange le marquisat de Sa/utct. 
Henri IV aima mieux le devoir à ses armes» 
Il recommença la guerre , et dans l’espace de 
trois mois il soumit la Savoye » la Ries rr , et 
lé Buqry. Les Genevois tenoient toujours lè 
pays de GcX et le mandement de Gaillard A ont 
ils s’étoient emparé, et que San^y serait en- 
gagé «au nom du Roi de leur laisser. Mais à 
la paix qui termina cette courte guerfe ces 
promesses furent comptées pour rien, LejRoi 
laissa Satuces au Duc, et garda en échange lé 
pays de Ge)c avec la Bresse et Gaillard. Pourprix 
de tant de dépenses, de souffrances et de sang, 
Geneve se vit séparée du territoire de ses 
alliés, et renfermée dans les anciennes et 
étroites limites du sien. Elle apprit ce que 
l’on ne sait que trop, c’est que les petits 
Etats finissent toujours par être les jouets 
des grands. Henri IV qui peut-être eut vou* 
lu se conduire plus honorablement étoic 
petit lui même dans cette circonstance, sur- 
veillé comme il l'étoit par un Légat du Paps 
T*m. XL Y 
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médiateur de la paix, auquel la plus légère 
faveur accordée à Geneve auroit rendu sà 
conversion suspecte. 11 délivra cependant 
cette ville du voisinage du fort de Sainte - 
Catherine qu’il prit au Duc et qu’il fit raser. 
Il déclara aussi par des lettres particulières 
annexées au traité de Lyon que Geneve y ctoit 
censée comprise , tout ainsi que si nommément elle 
y èloit spécifiée. 

Apres ce second traité , et cette nouvelle 
garantie , les Genevois se crurent en par- 
faite sûreté. Us furent détrompés dès l’année 
suivante. Le Duc de Savoye reprit ses pro- 
jets sur Genève, & fut sur le point de s’en 
rendre maître par un complot plus dange- 
reux que tous les précédens, & dont la ruse 
la plus exercée et la plus perfide avou arrangé 
toutes les combinaisons. Ses soldats avoient 
déjà escaladé la ville en assez grand nombre* 
ils alloient égorger à la faveur d’une nuit obs- 
cure des bourgois endormis sur la foi des 
promesses, et des apparences d’une sincère 
réconciliation. L’entreprise échoua cependant 
comme par un coup du ciel. Les Genevois 
réveillés à teras repoussèrent leurs ennemis 
avec intrépidité. Le Duc qui se préparoit 
se saisir de sa proie , s’éloigna précipitam- 
ment. La ville fut sauvée. Zurich et Berne et le* 
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Genevois surtout veillèrent dès lors avec pît*.3 
de soin sur sa conservation. Le Duc ne fit plus 
que de vaines tentatives* Il menaça d’unê 
guerre ouverte. Mais les dispofitions et les 
préparatifs des Bernois l’y firent bientôt ic* 
noncer. Il se rapprocha 'même d’eux peu de 
tems après , et leur demanda un corps de 
troupes qu’il obtint. 

Les annales de la Suisses ne présentent 
presque plus, depuis l’époque où nous sora» 
mes parvenus , que l’aHligeant tableau des 
effets des querelles religieuses et dts hai» 
nés de partis. Nous en parcourrons rapide- 
ment les événemens principaux* Ce sont 
des objets devenus trop peu importans dans 
ce siecle où les illusions et les passions se 
sont fait d’autres jouets qui n’agitent pa9 
moins les sociétés, ni avec plus d’avanta* 
ges pour elles. Dans le Canton d 'Appemell 
le Magistnt Catholique ayant destitué des 
Ministres Protestans il s’éleva entre les deux 
partis des querelles si sérieuses que pouf 
les appaiser des médiateurs des autres Can 
tons se virent obligés de recourir à un moyeri 
extraordinaire, applicable sans doute à peu 
de Nations, quoi que peut être le plus rai- 
sonnable et le plus efficace de tous contre 
les maux de ce genre. Ils firent deux por* 

Y » 
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lions du Pays. Les Catholiques conservé* 
rent les districts, ou comme on dit dans 
ce Canton, les Rhodes intérieurs. Aux réfor- 
més échurent les Rhodes extérieurs. Ils se 
séparèrent alors paisiblement > et passèrent 
les uns du côté d’une riviere qui traverse le 
Canton, les autres de l’autre. Ils vécurent 
depuis en bonne intelligence, et le seul 
lien qui les unisse encore consiste dans une 
assemblée générale annuelle , et une députa- 
tion commune à la diète helvétique com- 
posée de deux envoyés qui n’y jouissent 
que d’un seul suffrage. 

Les choses ne se passoient pas si tranquiN 
leraent chez les Grisons. Deux partis les 
divisoient. Les Catholiques étoient dévoués 
à l’Autriche et à l’Espagne. L’autre , en partie 
réformé , aux Suisses et à la France. Cette 
Nation auroit l’avantage d’être séparée par 
les Alpes du reste de l’Europe, si quelques 
vallées n’y ouvroient au travers de ces Alpes 
des communications importantes entre l’Italie 
et l’Allemagne que chaque parti vouloit as- 
surer exclusivement à la nation à laquelle 
il s’étoit voué. Ces partis soutenus, exci- 
tés par l’or et les intrigues de l’ambition 
étrangère, et les jalousies des plus puis- 
santes familles du Pays , les Salis et le Planta 
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prevaloient tour à tour, et leurs triomphes 
alternatifs étoient presque toujours ensan- 
glantés par des soldats ou des bourreaux. 

Les détails de ces querelles appartiennent 
à l'histoire de cette République turbulente. 

Nous dirons seulement qu’elles furent pous- 
sées si loin dans la Valtcline qui en étôit 
sujette et qui étoit zélée Catholique , que 
les habitans soutenus par les Espagnols se 
vengerent en barbares des mauvais traite- 
mens qu’un de leur Piètres avoit reçu des 
Protestans. Ils les surprirent, les massacrèrent 1620. 
sans distinction d âge ni de sexe, et échap- 
pèrent à la punition que les Cantons leur 
préparoient par le secours de la même puis- 
sance qui les avoit mis en mouvement. Ils 
firent plus. Ils se rendirent indépendans de 
leurs souverains. De là une succession de 
troubles, de dévastations, de cruautés qui 
dura près de quinze ans , et qui faillit à 
dissoudre entièrement la confédération des 
Ligues Grises, La maison d’ Autriche y do- 
mina pendant presque tout cet intervalle. 

Elle y anéantit par tout où elle le put la Re. 
ligion réformée. Elle y força le peuple à la 
révolte par ses vexations. Les trois Ligues 
réunies de nouveau , quelquefois victorieu- 
ses , souvent vaincues , mal défendues par 
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les Suisses leurs alliés, ne se relevoient un 
moment que pour agraver bientôt des mal* 
lieurs qui sembloie>it être parvenus à leur 
comble. Les François les secouroiept par in- 
téièt , et leur domination passagère ne fut 
jéjv P as heureuse pour ce Peuple. Il se révolta 
enfin avec plus de bonheur contre tous ces 
•* étrangers qui lui étoient devenus également 
1649, odieux, et à la faveur des circonstances il 
obtint la paix et la restitution de la VaU 
teline. L’Autriche consentit même à céder à 
perpétuité aux Grisons , pour une somme 
de 7^000 florins tous ses droits sur la Haute- 
Ligue, La République reprit son indépen- 
dance, et la Religion réformée qu’on avoit 
fait tant d’efforts cruels pour y extirper fut 
rétablie en plusieurs lieux. 

Le même esprit d’intolérance, la même 
ardeur de faire des conversions avoit pen- 
dant ce tems là causé des agitations du 
ïnême genre en Suisse , et sans le zélé pa- 
triotique des Etats plus calmes elles eussent 
eu sans doute d’aussi sinistres effets. Une 
fois l’Evêque de Bâle avoit voulu rétablir 
ïéij. la meffe dans la Prévôté de Moutier Grand- Val , 
et les Bernois qui en sont les Protecteurs , 
^voient été obligés d’envoyer des troupes 
pour s’opposer à cette nouveauté. Une au- 
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.tre fois c’étoit l’Evêque de Constance et l'abbé 
de Saint-Gall qui tentoient d’étendre au delà 
des bornes prescrites par les traités leur ju« 
risdi&ion surJa Thurgovic et le Rhinthal. Dans 
les affaires de Religion les cinq Cantons 
Catholiques avoient iis chacun leur suffra- ^ 
ge particulier , et Zurich seulement un ? 

Si cette question délicate étoit décidée contre 
Zurich, ce Canton n’avoit plus aucune au- 
torité dans les bailliages communs , et la 
Religion Protestante ne pouvoit y sub- 
sister. On mit une extrême chaleur de part 
et d’autre dans cette dispute. On fut sur 
le point de la décider par les armes. Une 
médiation prévint cette guerre après des 
efforts longs et soutenus , qui firent enfin 
consentir les deux partis à ce que des Ju- 
ges choisis des deux côtés en nombre égal 

eussent seuls à l’avenir le droit de prononcer 

» 

en matière de Religion. 

C’étoit dans ce même teras que s’allumoit 
dans l’Empire cette guerre aussi funeste par 
sa durée de trente ans , que par les horri- 
bles calamités qui l’accompagncrent , guerre 
que tant d’autres qui 1 ont suivie n’ont pu 
effacer encore du souvenir des Peuples, et 
dont plus d’un siècle n’a pû réparer tous 
les malheurs, 

y 4 
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L’intolérance , et l’ambition de l’Empereur 
Ferdinand II. en fuient les première s causes. 
Les Etats de l’Empire attaqués dans leurs 
droits civils et religieux , trop foibles , trop 
désunis pour se défendre eux-mêmes, ap- 
pellerent à leur secours le Roi de Suède 
Gustave Adolphe. L’Autriche étoit assistée 
par l’Espagne. La France saisit cette occa- 
sion d’humilier ces rivales redoutables. Pres- 
que toute l’Europe fut ébranlée par cette 
violente tempête. La Suisse sembioit rester 
seule immohile au milieu des flots , mais 
elle n’étoit pas sans inquiétude , et ce ne 
fut qu’avec peine et à grands ftaix qu elle put 
maintenir sa neutralité 

Les querelles de Religion qui s’élevoient 
sans cesse dans son propre sein lui rendoient 
encore plus nécessaire cc système de neutra- 
lité ; ainsi cette source abondante de mal- 
heurs de tout genre fut sous un autre aspect 
un avantage réel pour les Suisses dans ces 
circonstances. S’ils n’eussent eu qu’une seule 
Religion, peut être eut on réussi à les enga- 
ger à entrer en lice pour la défendre , et à 
aller verser leur sang sur quelque terrein 
étranger. „ Puisque Dieu a permis qu’il y 
a, ait diversité de Religion entre vous , di- 
„ soit La Barde, Ambassadeur de France à la 
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» diète des Suisses ; maintenez-vous dans cet 
w état qui est assez propre à conserver la 
„ paix dans votre Pays, jusques à ce qu’il plai- 
„ sc à Dieu qu’il n’y ait qu’une bergerie , et 
„ un berger, ce qui arrivera sans doute , car 
„ ses oracles sont infaillibles. „ L’événement 
a prouvé que les réflexions de l’Ambassadeur 
étoient plus justes que ses prophéties (i) 

Environnés des armées des Puissances ri- 
vales , les Suisses furent obligés de faire des 
efforts continuels et très onéreux pour met- 
tre leurs frontières à l’abri d'insulte. Elles 
étoient sans cesse menacées, tantôt parles 
Autrichiens , tantôt par les Suédois ou les 
François, ou l’armée de Bernard Jd IVcymar, 
ou celle de Mercy , qui voulant pénétrer en 
Franche-Comté , traversa même une fois le 
territoire de Bâle. Un autre malheur, c’étoit 
la défiance extrême qu’entretenoit chez eux 
le voisinage de ces armées. Les Catholiques 
soupçonnoient les Protestans de concerter 
leur ruine avec les Suédois. Les Protestans 
croyoicnt voir les Espagnols et les Im périaux 
appellés par les Catholiques pour les acca- 
bler. Des deux parts on cherchoit sa sûreté 
dans des alliances étrangères. Les Cathoii* 

(x) Fred. Leonard cité dans l’Hist. Milit. des Suis, 
ses , de Zurlauben , T. 7. p?.g. 7 6. 
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ques s’unissoient plus étroitement avec l'Es- 
pagne et la Savoye ; les Protestans avec 1 » 
Fiance à laquelle ils fournissoient beaucoup 
de troupes. Car Zurich avoit enfin consenti à 
s’allier aussi avec cette Puissance. Ainsi les 
liens de la Confédération générale conti- 
nuoient à se relâcher de plus en plus, quoi- 
que dans une Diète générale (en 1622 ),on 
l’eut soletnnellement renouveilée, et qu’on 
se fut promis une entière confiance récipro- 
que. On sait combien i’on doit peu compter 
sur de pareilles promesses quand elles contra- 
rient de fortes passions. On en vit la preuve 
lorsque les Suédois voulurent attaquer Cons- 
tance sur le territoire de la Thurgovie. Des Can- 
tons Catholiques envoyèrent des troupes en 
diligenee'pour s’y opposer. Ilesselring , bour- 
geois de Zurich qui commandoit dans ce 
bailliage commun, n’ayant pas, selon eux, 
montré affez de zèle pour le défendre, ils le 
firent arrêter. Zurich demanda qu’il lui fut re- 
mis. Ce différent fut poussé très-loin. On tint 
plusieurs Diètes à ce sujet où l’aigreur fut 
extrême. On parla d’en appeller au sort des 
armes. Ce ne fut qu’après de grands efforts 

des Cantons Médiateurs et du Miniflre de 

/ 

France que Kesselring fut remis en liberté, 
et le procès terminé. 
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Une République aussi souvent divisée ne 
pouvoit agir avec vigueur que dans des cas 
extrêmes , & lorsqu’il s’agissoit d’intérêts 
communs de la plus haute importance. Mal- 
gré la neutralité promise aux Cantons pour 
la Franche-Comté, & que les Traités dévoient 
les engager à maintenir, les armées Françaises, 
traitèrent plusieurs fois cette province en pays 
ennemi dans le cours de cette guerre. Le 
Prince de Condé pénétra une fois jusqu’à Dole 
avec une armée considérable. Les sollicita- 
tions des Cantons en sa faveur étoient tou- 
jourt éludées. Mécontens de ce manque d’é- 
gard , et de ce qu’on ne payoit point leurs 
troupes, ils se montrèrent une fois prêts à 
rompre avec leur allié. Mais ces menaces ne 
furent suivies d’aucun effet, et le Duc de Waj* 
mar en conclut qu’il pouvoit aussi sans risque 
attaquer les villes forestière , et prendre ses 
quartiers dans l’Evêché de Bâle. Apiès l’avoir 
entièrement épuisé il le quitta, traversa le- 
territoire de Bâle même, & alla livrer près 
de Rhinfeld ce s batailles célèbres qui lui firent 
un si grand nom. 

J. L. d't'rlach se signaloit dans ces mêmes 
campagnes. Doué d'éminentes qualités, soit 
comme guerrier , soit comme négociateur, 
jl servoit sa Patrie en rendant de grands ser- 
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vices à la France. Il mérita les honneurs peu 
communs qu’elle lui accorda jusqu’à sa 
mort ( i ). 

Lorsque Louis XIII crut avoir besoin de 
ménager les Cantons pour en obtenir de nou- 
veaux fecours, la Franche-Comté refpira un 
*641, peu. Il accorda à leurs instances une efpèce 
de neutralité ou plutôt de trêve à cette pro- 
vince. Mais elle fut en général assez mal ob- 
servée. Et la Franche-Comté eut encore beau- 
coup à fouffrirdu désir qu’on avoitcn France 
de se venger du Roi d’Espagne dont elle 
dépendoit. 

Enfin , ce que n’avoit pu opérer la reli- 


(i) Louis XIII lui dut l’acquisition de Brisaclu 
Louis XIV en grande partie la victoire de Lens. Ea 
1649, il put seul réussir à ramener à son devoir l’ar- 
mée du Rhin qui se déclaroit contre la Cour. Lors- 
que Turcnne eut pris parti contre elle , la Cour lui 
donna le commandement de cette armée. Peu de jours 
avant sa mort elle l’avoit nommé Plénipotentiaire au 
Congrès de pacification qui devoit se tenir à Nurem- 
berg , et elle lui avoit donné le bâton de Maréchal de 
France en même tems qu’à la Fcrlé-Scnecterre. Leurs 
lettres patentes furent expédiées le 18 Janvier i6so. 
L’Erlach jouît à peine deux jours d’une récompense 
qui lui étoit si bien dûe. Il mourut le 26 Janvier, 
ce qui fut cause que ses lettres ne furent pas enre- 
gistrées comme celles du Maréchal de lu Fa té. 
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gtafl, Phumanitc, les gémissement de la plus 
grande partie de l’Europe défolée par la fa- 
mine , les maladies contagieuses, et le fer et 
le feu de tant d’armées, la nécessité l’obtint 
des maîtres du monde quand ils virent que 
l’aliment de la guerre étoit presque détruit 
par la guerre même. Après fept ans de négo- 
ciations , on conclut donc ces fameux traités 
de ’Westphalie dont la France et la Suède 
dictèrent les conditions , et qui resserrerent 
le pouvoir des Empereurs dans des limites 
fi étroites , qu’ils ne furent plus que les Chefs 
d’une république de Princes et de villes. 

Cette paix eut un grand intérêt pour les 
Suisses. Les Empereurs n’avoient jamais 
formellement reconnu leur indépendance. 
Nous avons déjà observé que les Suisses 
eux - mêmes demandoient la confirmation 
de leurs immunités à chaque nouvel Em- 
pereur, à son avènement au trône, & que 
Maximilien U fut le dernier qui reçut d’eux 
cette marque de soumission ( en 1J64 ). 
Les villes qui commerçoient dans l’Empire 
se prêtoient à cet acte par intérêt ; il ré- 
pugnoic aux autres Cantons qui dès lors 
s’y refusèrent , ou du moins affectèrent de 
le différer ( 1 ). Mais la Chambre Impé- 

(,1) Ferdinand III, en notifiant son avènement aux 
Cantons en 1637 , leur donna le titre de chers , fidèles 



riale n’en eontinuoit pas moins à soutenir, & à 
exercer meme dans l’occasion , ses droits sur 
quelques-uns des Etats de la Suisse, sur-A/u^ 
fiouse et Bâle en particulier. Elle en exigeoit 
les taxes que doivent les Etats de 1 Empire* 
saisissoit sur leur refus les marchandises de 
ces villes , & les citoit devant son tribu- 
nal. Leurs représentations auprès de la Cham- 
bre et de l’Empereur lui-même , n’ayant pro- 
duit aucun effet, le Corps Helvétique réso* 
*646. lut de les appuyer plus efficacement en en- 
voyant au Congrès de Westphalie un Minis- 
tre chargé de ses divers intérêt. Leur choix 
ne pouvoit être plus heureux. Il tomba sur 
Jean Ilodolph JVettstein fiourguemaitre de Râle. 
C’étoit un homme habile, aéfif» & rempli 
d’un si grand zèle pour le succès de son im- 
portante mission qu’il n’hésitoit pas à subve- 
nir de son propre bien aux dépenses qu’elle 
r exigeoit. Il déclara aux Ministres de l’Empe- 

r:hron. reur (l e } a part des Cantons qu’ils étoient fer* 

Th. 17 & r 1 

*8. mement et unanimement résolus à maintenir 
et assurer leur indépendance. L’appui que lui 
prêtoient les Couronnes de France et de 
Suède, donnoit à cette déclaration une grau* 
de force. Les Ministres Impériaux craignirent 

et honorables , que ies Cantons rejetterent comme 
contraire à leurs droits. 
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Qu’elles ne voulussent s’attribuer à elles seu- 
les le mérite d’avoir rendu ce service signalé 
aux Cantons. Ainsi malgré les oppositions et 
les évafions de la Chambre Impériale et des 
Conseillers de Régence de l’Empire, ÎEcttstcin 

Le 

obtint un décret ( i ) Impérial par lequel S. Mai 164?. 
M. l’Empereur rceonnolt que la ville de Bâle , et 
tous les autres Contons Suisses , sont en possession 
d'une quasi pleine liberté et exemption de l'Empire , . 
et qu'ainsi ils ne sont en aucune façon sujets aux 
Tribunaux et jugemens du dit Empire. Ce décret de- 


(1) V.ces a êtes dans l’ouvrage de IValdkirch, (Eydg. 
Bund und Siaas Hist. T. 2. p. s 16 et suiv.) et dans le 
Recueil de Vogel. Cet auteur regrette qu’on ne se soit 
pas énonce dans un article aussi essentiel «Tu ne ma- 
niéré plus déterminée. Le mot de quasi , employé 
dans cet article, a sans doute fait naitre cette réflexion, 
mais si l’intention de ceux qui l’ont rédigé a été d’y 
attacher une idée de restriction à l’indépendance des 
Suisses, (ce qui est fort douteux) cette indépendance 
«st d’ailleurs si bien exprimée et si illimitée dans d’au* 
très passages du traité , et tellement confirmée pat 
l’exercice qu’en ont fait dès lors les Cantons, qu’elle 
reste à l’abri de toute objection. Observons d’ailleurs 
que le mot quasi en latin ne répond pas toujours au 
mot quasi ou presque franqois. Il répond plutôt au 
mot de comme , ensorte qu’il est vraisemblable qu’en 
l’employant on a voulu dire que la liberté des Suisses 
«toit comme entière et pleine , c’est-à-dire , équiva- 
lente , ou] la même qu’une telle liberté. 
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voit être inséré ( et le fut en effet ) dans le traité 
(le pacification générale , pour qu'il demeurât ferme 
et constant , et que toutes procédures et arrêts ren- 
dus A ce sujet , en quelque forme que ce put être » 
fussent regardés comme nuis et de nul effet. 

La Chambre Impériale, si expressément con- 
damnée dans ses prétentions par ce traité, ne 
laissa pas de renouveller encore diverses de* 
mandes dans les deux années suivantes. Les 
Cantons indignés sc préparèrent alors à sou- 
tenir leurs droits à main armée. Wettstcin et 
Zwtyer , Landamman d'Uri , furent envoyés à 
Vienne à cette occasion. L’empereur leur 
donna gain de cause , et confirma l’indépen- 
dance absolue des Suisses. Cette grande 
affaire fut ainsi terminée d’une manière auflï 
honorable qu’avantageuse pour eux. 

Le Roi de France y eut sans doute une 
grande part. En assurant au Corps Germani- 
que ses prérogatives, il Contribuoit ainsi à 
fixer en même tems irrévocablement l’indé- 
pendance du Corps Helvétique. La haute Li- 
gue Grise obtint un semblable avantage l’an- 
née fuivante , époque où elle se racheta, 
comme on l’a dit, de toute efpèce de dé- 
1649. pendance de la maison d’Autriche. 

Le moment où les Républiques cessent de 
craindre les ennemis du dehors , n’est pas 

Ordi- 
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ordinairement celui où leur paix intérieure 
eft le plus allurée. La Suilïe confirmoit alors 
cette vérité trop connue d’une manière qui 
pensa à lui devenir bien fatale. La plus part 
des Cantous forcés de tenir à grands fraix 
des troupes considérables sur leurs frontières 
avoient voulu faire contribuer leurs sujets à 
cette dépense que la sûreté commune exi. 
geoit. Les paysans de la partie Allemande du 
Canton de Berne, accoutumés à des immunités 

P* 

illimitées , ceux de Lucerne engagés peut- 
être par l’exemple heureux des démocraties 
voifines à se procurer une plus grande in. 
dépendance , se plaignirent d’être foulés par 
les Baillis , et des plaintes ils passèrent à une 
rébellion déclarée. Ils marchèrent contre 
Berne & bloquèrent cette ville. On les ap- 
paisa cependant cette fois , & ils rentrèrent 
dans leurs foyers. Mais quelques années après 
les habitans d’une partie du Canton de Zurich 
refusèrent l’obéissance , et il fallut employer 
la force pour les réduire. La révolte se rallü- j. 
ma, et s’étendit dans ÏEntlibuch , dans les ter- 
res de Berne , de Bàlc et de Üolettre. La sévérité 
des lîaillis, des variations dans la valeur des 
monnoyes, le monopole du sel & de la pou- 
dre etc. , étaient la cause ou le prétexte de 
cette dangereuse insurrection. Des chefs éclai* 

Tome XI, Z 
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rcs la dirigoient , mais la plupart étoient sé- 
duits et trompés. Tous les Cantons mirent 
sur pied ce qu’ils avoient d’hommes fidèles- 
Les alliés rie Neuchâtel , de Bienne , Genève four- 
nirent des secours. 

Le danger devenoit éminent. Le nombre 
des rebelles grossissoit , et quand il fut de 
près de trente mille combatlans, pleins de 
confiance dans le succès, ils se liguèrent par 
serment, proposèrent à leurs supérieurs des 
conditions , arrêtèrent les Députés que leur 
envoyoient les Etats Médiateurs , et élurent 
pour leur Chef principal Ltuenbcrg » paysan 
du Canton de Berne. Conduits par ce Chef, 
ils s’emparèrent des postes et des passage» 
les plus importans , bloquèrent Berne de nou- 
veau, et entreprirent le siège «le Lucerne qui 
fut vaillamment défendue par les troupes 
des quatre petits Cantons. Ceux <V Uri con- 
tinrent ceux de X'Entlibuch. Des paysans sou-’ 
verains s’opposoient ainsi à ceux qui voir* 
loient le devenir. Ces hordes mal discipli- 
nées, mal armées , qui ne s’accordoient guè- 
res que pour dévafter le pays , furent enfin 
battues et dispersées par les .Zurichois à MeU 
lingen , et par les Bernois à Bouchsée. Ils mi- 
rent bas les armes et demandèrent grâce. 

La plupart des chefs tombèrent au pouvoir 


Digitized by Googl 



3ÏÏ 

des vainqueurs qui en condamnèrent vingt k 
la mort. Lcucnberg fut décapité, et son corps 
partagé en quartiers & exposé. On accorda 
une araniftie aux autres ; on confirma leurs 
anciens privilèges , et l’obéissance parut plus 
affermie qu’auparavant. 

D’autres querelles s’élevèrent en Suisse i' 
lorsque celle-ci fut appaisée. Un danger qu’on 
ne craint plus s’efface bientôt du souvenir des 
hommes. Ces nouvelles dissentions naissoient 
de la source intarissable de la diversité de 
religion. Elles se rallumoient pour les plus 
légers sujets. Le fanatisme , le reffentiraent , 
les intrigues des moines et des émissaires de 
Rome les entrenoient, et souvent aussi le 
zèle outré , défiant & ombrageux des Pro- 
testans. 

On se laffe de retracer des débats si mono- 
tones , si fastidieux, qui ne devroient avoir 
place que dans le triste tableau des égarement 
de la raison humaine. Il faut cependant dire 
un mot de celles de ces querelles qui finirent 
par des guerres et des traités. Telle fut celle 
qu’on a nommée la guerre de RappcrschwiU. 
Depuis que les réformés avoient obtenu que 
l’égalité des suffrages entre des arbitres choi- 
sis décideroient en matière de religion, les 
Catholiques les accusoient d’étendre Jeur au- 
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torité sans mesure dans les bailliages mixtes 
ou communs ; ils disoient qu’enorgueillis de 
leurs richesses et de leurs alliances secrettes , 
les Protestans ne gardoient plus de msu- 
res , et faisoient naître sans cesse de nou- 
velles difficultés. Ceux-ci opposoient à ces 
accusations des reproches à-peu près sem- 
blab! es. Dans cette disposition des esprits, 
une légère étincelle suffit pour allumer la 
guerre. 

Quelques familles du Canton de Schwitz 
qui avoient embrassé la religion Protestante, 
s’étoient réfugiées à Zurich. On confisqua 
les biens qu’elles laissoient dans leur patrie. 
Les Zurichois autorisés par des traités deman- 
dèrent qu’ils leur fussent rendus. Schwitz le 
refusa avec hauteur. 11 se permit même des 
rigueurs et des supplices pour prévenir de 
nouvelles apostasies. Alors on s’arma des 
deux parts ; on réclama le secouis des alliés; 
le Pape , l’Espagne , la Savoye , en promi- 
rent aux Cantons Catholiques. L’Angleterre, 
la Hollande en offroient aux Protestans. La 
France essayoit de rapprocher les deux par- 
tis. Mais après une Diète infructueuse les 
Zurichois , sans déclaration de guerre préala- 
ble, firent occuper par 8^0 hommes le cou- 
yent de Cappcl. Dix autres mille s’assurèrent 
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des postes les plus importans sur le Rhin et 
de la communication avec Berne, lis s'empa- 
rèrent de même de toute la T/wrgovie , et vin- 
rent assiéger Ruppersc/iwi/. L’armée des cinq 
Cantons Catholiques y avoitjetté une forte 
garnison qui se défendit avec intrépidité, 
et ils furent obligés de lever ce siège. Les 
Bernois au nombre de 14 mille hommes ne 
furent pas plus heureux. Par l’indiscipline de 
leurs troupes Si la négligence de leurs Géné- 
raux, ils furent surpris et battus à Vilmcrgcn , 
presque au même lieu dans lequel ils rem- 
portèrent une victoire au siècle suivant. Les 
Cantons neutres travailloient dans le même 
tems à la paix à Lucerne > elle étoit même déjà 
bien avancée, lorsque les généraux Protes- 
tant essuyèrent cet échec qu’iis auroient pû 
ai.ément prévenir. 

Les articles de cette paix étant enfin con- 
venus, on mit bas les armes des deux côtés. 
Le plus important étoit celui qui confirmoit 
à chaque Canton le droit de conserver dans 
toute son intégrité sa religion , sa souverai- 
neté, sa jurisdiction , et ordonnoit de sou- 
mettre au jugement arbitral des Cantons , sui- 
vant les formes reçues , les dififérens qui pour- 
roient s’élever à l’avenir entre eux. Ainsi ce 
traité différoit peu des traités conclus après 
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les précédentes guerres de religion, et 
ne voit pas ce que l’on avoit gagné à en re- 
commencer une nouvelle. Elle avoit été en- 
treprise avec précipitation, et la paix se fit 
de même. Le feu de la révolte n’étoit pas 
encore bien éteint , ni dans Je Canton de 
l’erne , ni dans celui de Lucerne ; la crainte de 
le rallumer les obligeoit à se réunir. Berne 
çraignoit aussi l’Espagne et le Duc de «Sa- 
voye ; les Cantons Catholiques manquoient 
de vivres. Une paix forcée par de pareilles 
circonstances manque ordinairement de so- 
lidité. 

11 y eut en effet encore de nouveaux diffé- 
rens de religion, souvent accompagnés de 
menaces, d’armemens et même d’hostilités , 
durant tout le refte de ce siècle. Des causes 
souvent frivoles y donnaient lieu. L’effet en 
çtoit presque toujours de remettre les choses, 
sur l’ancien pied. Rien dans tout cela qui mé- 
rite l’attention de la postérité. Les esprits 
étoient si irritables que l’Abbé et la ville 
de St. Gall , furent sur le point d’en venir 
aux mains , parce que dans une procession, 
des Prêtres avoient porté élevées les images 
des Saints, au lieu de les tenir couchées sur 
leurs bras , suivant les conventions, La ré- 
forme du Calendrier faillit aussi à allumer une 
seconde fois le flambeau de la discorde. 
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Zurich et Berne avoient adopté cette réforme 
nécessaire. Appenztll Protestant la rejetta avec 
indignation , comme étant l’ouvrage d’un 
Pape. Gtu/is Prorestant, les trois Lignes G/ises 
ne montrèrent ni moins de zèle , r.i moins 
d’ignorance. En même tems diverses sectes 
plu-, ou moins animées du même esprit qui 
a voit formé celle des anabaptistes don noient 
aussi de l’occupation aux gotivtrnemens. 
Quelques - unes rejettoient comme eux, les 
confessions de foi, les Catéchismes, l’auto- 
rité des Pasteurs. On essaya de les convain- 
cre par des argumens. Enfin, on employa 
contre eux celui auquel tout cède. La force 
les bannit du pays. La Suisse parut ainsi pa- 
cifiée sous le rapport de la religion jusques 
Vers le commencement du siècle suivant. 
Mais avant que de la voir agitée de nou- 
veau par cette fatale caufe , nous devons 
rendre compte de divers événemens dont 
nous avons jusqu’ici suspendu le récit. 

Les Sui: ses avoient continué sous Louis XIII 
& sous son successeur à se distinguer dans 
le service de France , & à rendre à ces Princes 
des services signalés , soit dans la guerre de 
trente ans , soit dans celle qu’ils faisoient tou- 
jours contre l’Espagne, et qui se renouvelia 
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plus d’une fois ( 1 ). Leur fidélité fut égale- 
ment inviolable dans le cours des troubles 
qui déchirèrent la France pendant la minorité 
de Louis XIV. Lorsqu’il fallut emmener ce 
jeune Prince, à la faveur de la nuit, de Paris à 
St. Germain t sa garde Suisse se montra comme 
autrefois, inaccessible aux séductions et aux 
menaces employées contre elle. Mais le dé- 
sordre des finances croissant de jour en jour , 
la Régente n’en licentia pas moins une par- 
tie des Suisses , et ne paya que peu ou point 
ce qu’elle leur devait. Les Cantons indignés 
menacèrent de les rappeller tous. L’Ambassa- 
deur ne les appaisa qu’à force de promesses. 
La Reine leur donna cependant ses pierreries 
en gage ; mais cette ressource fut insuffisante. 
L’alliance expirait, et le mécontement des 
Cantons etoit si vif qu il rendoit inutiles tous 
les efforts de 1 Ambassadeur pour la renou- 
veller. Leur dessein étoit de se réunir pour 
obtenir du moins a cette occasion des con- 
ditions plus avantageuses. Ils s’étoient pro- 
mis solemnellement de ne traiter qu’en corps 
de nation. Mais Soleure donna l’exemple fu- 
neste dune alliance particulière, au mépri* 

(*) L Histoire Militaire des Suisses que nous avons 
souvent citee, offre a ce sujet les détails étendus que 
quelques lecteurs pourroient desirer. 
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4 e cet engagement formel. Les autres Can- 
tons s : en plaignirent , et tous l’imicerent. 
Que devenoit dè» lors la Confédération? Un 
nom, une vaine image delà République an- 
cienne. Sa dignité , sa paix intérieure, sa 
puissance pouvoicnt ainsi être impunément 
sacrifiées à l’intérêt particulier d’un seul de 
ses membres.Entrainés par cet exemple et par 
cet intérêt, vaincus par des sollicitations, les 
treize Cantons, le V allais, St. Gall , Mulhouse , 
i?/< 7 //ir,signerentdonc leur traité d’alliance, les 
uns apres les autres. L’alliance générale sui- 
vit de près. Elle devoit durer pendant la vie 
du Roi, celle du Dauphin , et huit ans après 
sa mort. A ce changement pies, ce traité ne 
différoit point des précédens, et il avoit aussi 
la paix perpétuelle pour baze. Ce renouvel- 
lement de l’alliance fut juré à Paris avec une 
grande solennité. Trente-cinq Ambassadeurs 
y assistèrent de la part des Suisses (i). 

(i) Voyez Relation du renouvellement de t alliance 
entre le Roi Louis XIV , les treize Cariions , et cinq 
Etats œ-all.ès du Corps Helvétique en 1 66 i , com- 
pofée par J. G. Wagner , Chevalier , Secrétaire d Etat 
de Soleure , imprimée à Berne en 1752, en allemand. 
Wagner entre dans des détails curieux sur cette né- 
gociation , et la cérémonie du renouvellement de 
J’alliance à laquelle il avoit assisté comme Secrétaire 
de l'Ambassade des Cantons. Il fut depuis Avoyer de 
Soleure. Voyez Hist. MHit. des Suisses. T. 7. p. S;. 
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On a eu souvent occasion d’observer qu’il 
y avoit depuis longtems entre ies Cantons & 
Jes Souverains de la Franche-Comté un traité 
qui semblait devoir assurer à jamais cette pro- 
vince contre toute invasion. L’empereur Ma- 
ximilien. a qui elle étoit échue par son ma- 
riage avec l’héritiere de Bourgogne , l’avoit fait 
comprendre dans le Pacle héréditaire qu’il avoit 
avec les Suisses.Son petit-fils Charles- Qjtint avoit 
confirmé cet article avec les autres. François I, 
Henri II, par égard pour les Cantons avoient 
reconnu la neutralité de cette province, 
Henri IV, Louis XIII , avoient renouvellé cet 
engagement à leur prière. La Franche Comté 
fut encore comprise en 1634. dans l’alliance 
entre Philippe IV , Roi d’Espagne, et les Can- 
tons Catholiques , pour la vie de ce Prince 
et celle de son successeur. Mais nous avons 
aussi vû que ces Cantons la laissèrent expo- 
sée à de graves insultes dans le cours de la 
guerre de trente ans , et que n’ayant pas 
dès lors marqué un grand empressement pour 
Ja défendre, la France ne voulut aussi plus 
reconnoître cette neutralité , et les Cantons 
prirent le parti de se borner à des négocia- 
tions et à des bons offices qui dévoient né- 
cessairement être sans etfet, dès qu’il étoit 
connu qu’ils ne feroient rien de plus en sa 
faveur. 
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C’est ce qui ne tarda pas à arriver lorsque 
la guerre s’étant rallumée entre la France et 
l'Espagne , Louis XIV entra inopinément en 
Franche-Comté, et dans une courte prome- 
nade militaire soumit toute cette province , où 
l'or [plus que le fer ] habilement mis en œu- 
vre ne trouva presque aucune résistance de 
la part des Espagnols. 

Les Suisses avoient fait, dit un Historien, diver - Zorlan- 
, , ben. T.7. 

scs propositions entr eux pour la défendre si elle et oit p. 119. 

ÇLtiaquée. Il ne résulta rien de ces propositions, Hjft 

et Pelisson en donne une bonne raison. Les 

Suisses étoient sans Chefs , divisés en factions , atta- 

çhées chacune à ses intérêts particuliers , peu d ac- 

çord ensemble de l'intérêt général. „ Ils manquaient 

n d'un citoyen ou de plusieurs , capables de veiller 

J, sur les autres , d’être le lien des partis , et des 

„ inclinations contraires , et famé de tout le corps. 

jp Nous y avions , ajoute-t-il , nos pensionnaires 

,j et nos agens. Ils leur disoient que c etoient 

j, les pensionnaires de l’Espagne qui faisoient 

„ courir le bruit que le Roi pensait à la con- 

,j quête de la Franche - Comté, pour les 

„ brouiller avec nous ( les Français ) leur faire 

,, perdre leurs pensions, et s’attirer à eux- 

p mêmes de nouveau les bienfaits de l’Es- 

v pagne. Nos agens assuroient que le Roi at- 

v taché à scs conquêtes de Flandres ne pen- 
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», soit pointa la Franche Comté, et qu’enfin 
„ quand cela seroit, tout ce qui en résulte- 
„ j oit pour les Suisses, ce seroit d’avoir à 
„ l’avenir pour voisin un Prince leur ami et 
„ leur allié , au lieu d’un ancien ennemi. 
„ Ainsi les Cantons ne prirent aucune réso- 
„ lution pour la Franche-Comté. Et même le 
„ Rfsident de Frince fit si bien que, sous un 
„ prétexte de peste,la Diète qui de voit se tenir 
„ le 4 Février pour délibérer sur la crainte 
„ de cette conquête, fut renvoyée au vihg- 
„ tieme , où la conquête étoit achevée. ” 
C’est ainsi qu’un peuple simple et de bonne 
foi est aisément trompé par des hommes pro- 
fondément artificieux , sur tout lorsque ceux 
qui devroient l’éclairer, ne voyent peut-être 
eux mêmes leur devoir et la patrie qu’au tra- 
vers de leurs pensions. 

La Diète étourdie de ce coup imprévu » 
s’occupa alors, et trop tard, de former et 
d arrê er un plan de défense pour prévenir une 
autre fois un semblable malheur. Ce plan de 
defense est presque la seule constitution vrai- 
ment générale et nationale qu’ait eu la con- 
fédération Helvétique ; et ce ne fut pour- 
-tant proprement qu’un plan éventuel de dé- 
fense dans lequel on déterminoit le contin- 
gent que chaque Canton , les trois alliés. 
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TAbbé & la ville de St.G’uO, Bienne, elles pro- 
vinces sujettes dévoient fournir pour lever 
une armée de 13400 hommes, ou davantage, 
selon la même proportion, si le besoin l’exi- 
geoit (1). 

Louis restitua la Franche-Comté pour garder 
la Flandre ; mais il ne renonça à cette première 
conquête que pour peu de tems , et pour s’as- 
surer de la seconde. Ce Prince infatigable , 
comme l’appelle Boileau , que deux fois la paix 
avoit voulu vainement endormir , et que le Ciel 
impitoyable avoit placé sur le trône pour courir de 
victoire en victoire, encourage par ces dange- 
reuses et basses flatteries, renouvella bien- 
tôt les inquiétudes de la plupart des nations, 
et celles des Suisses en particulier. On ne fut 
occupé dès lors en Europe que de la crainte 
de cette monarchie universelle dont on l’ac- 
cusoit d’avoir formé le plan. Un pareil des- 
sein et l’espérance d’y réussir ne peuvent en- 

(1) Cette convention ou ce défemionnal , comme 
on l’appelloit , se trouve en entier dans l’ouvrage de 
IFahikirc/i que nous avons souvent cité T. 2. p. 60s , 
«t dans le Dict. de la Suisse de Tscbarncr , à l’art.Corps 
Helvétique. Le seul Canton de Sckwirz refusa d’y 
souscrire, sous prétexte qu’il suffisoit en cas d’atta- 
que de se défendre suivant l’esprit des alliances Hel- 
vétiques , sans en prescrire la forme par de nouveaux 
ïéglemens. 
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tier que dans la tête d’un homme qui rêvé* 
mais il n’est pas nécessaire pour concevoir dë 
justes alarmes qu’une des puissances de l’Eu- 
l'ope , forme le projet d’assujettir toutes les 
autres. Sans aller jusques là, il suffit qu elle 
ait prouvé une ambition effrénée , quoique 
vague dans son objet, et qu’elle soit juste- 
ment soupçonnée de vouloir faire sans cessé 
la guerre, usurper & dominer par tout & tou- 
jours. Or c’est de quoi malheureusement les 
hommes que la fortune favorise , et dont l’or- 
gueil heureux ne reconnott plus de frein , ne 
sont certainement que trop capables. Dans 
une pareille crainte , les Suisses avoient donc 
raison derenouveller leurs foibles précautions* 
et ce qu’ils appelloient leur defensional. Ils tin- 
t6 73. reat leurs milices prêtes. L’orage alloit fondre 
de nouveau sur la Franche* Comu!. Ils essayèrent 
de le détourner, en sollicitant en faveur de 
cette province une trêve ou une promesse de 
neutralité. Leurs demandes furent éludées. 
Le gouvernement Espagnol y mit, dit- on i 
lui-même obstacle par indolence ou par en- 
têtement fi). La franche - Comté fut ainsi 

(1) Voltaire prétend que le Roi avec un million! 
d’argent comptant & une promesse de 600 mille livres, 
obtint des Suisses tout ce qu’il voulut , c’est-à-dire , 
de rester dans l’inaction. CHist, du siècle de Louis 14 J 
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conquise de nouveau, et unie à jamais à la 
Fiance par le traité de Nimègue. 

Peu d’années apiès Louis fit conftruire à la 
vûe de Bâte la forteresse de Runingue ,au grand 
déplaisir des Cantons. Ils ne furent pas moins 
affligés la même année de l’occupation per- 
fide de Strasbourg, ville qui leur avoit tenu 
long-tems par des alliances, et qui les inté- 
ressoit sous divers rapports. Louis voulut aller 
lui-même visiter ces deux places ajoutées' à 
sa domination , et les Cantons lui envoyèrent 
une Ambassade extraordinaire pour le com- 
plimenter sur un sujet qui devoit les remplie 
de confusion et de douleur. 

La guerre n’avoit presque pas cessé, quoi 
que on eut fait la paix à Nimègue. Louis XIV 
avoit continué ses conquêtes en pleine paix* 
Les principales puissances de l’Europe jus- 
tement irritées , se réunirent contre lui. Des 
armées s’avancèrent vers le Rhin. Les Cantons 
furent de nouveau sollicités des deux côtés 
de prendre une part active à la guerre, et 
ils persistèrent aussi à maintenir leur neutra- 

II ne cite aucune autorité dans cette occasion , non 
plus que dans les autres , et Zurlauben qui n’en cita 
point non plus, nie le fait simplement , & n’attribua 
qu’à l’entêtement des Espagnols la perte de la Fraïf 
du- Cerné , chose qui n’est pas fuit vraisemblable. 
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lice. Les détails des négociations , des ré- 
solutions, des mesures de défense relatives 
à cet objet , regardé alors avec raison comme 
d’une importance majeure , ne sauroient plus 
avoir le meme intérêt aujourd’hui , lors même 
qu’ils ne ressembleroient pas presque en tout 
point à ceux que nous avons déjà exposés à 
l’occasion des guerres précédentes. 

Ce qui mérite cependant detre remarqué, 
c’est que la révocation de l’édit de Nantes , 
& la persécution qui obligea les Réformés 
François de chercher en foule un asyle chez 
les Suisses, comme ailleurs, remplit la na- 
tion d’aigreur et de ressentiment contre le 
gouvernement François. On en vit dès lors 
des effets sensibles chez les Cantons réfor- 
més. Ils formèrent des liaisons plus étroites 
avec l’Angleterre et la Hollande. lisse plai’ 
gnirent de l’établissement de la forteresse de 
Jluninguej ils défendirent les recrues pour le 
service de la France ; ils les permirent à ses 
ennemis. Zurich ne voulut pendant longtéms 
avoir aucune compagnie avouée au service 
de France. Cela n’empêcha pas qu’on ne 
comptât dans le cours de cette guerre 
trente deux mille Suisses à ce service ( i ) 

nombre 

( r ) V. Daniel. Hist. de la milice Franqaife. T. a. 
Liv. 10. e. 7. 
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nombre énorme sans doute, en proportion de 
la population totale de la nation. De leur 
côtés les Catholiques redoubloient de zèle 
en sens contraire. Mais il ne résulta de tout 
cela aucun événement important. Le corps 
de la nation relia neutre ; ses membres , si 
• l’on peut ainsi parler , montrèrent seuls quel- 
que disposition à agir. La paix de Ryswick l6 97 -‘ 
leur en ôta d’ailleurs tout prétexte. Elle ren- 
dit à l'Europe trois ans de tranquillité , et à 
la Suisse la moitié des soldats qu’elle avoit 
loués à la France. Et on ne s’y occupa plus 
qu’à régler tout ce qui concernoit le service 
étranger sur un pied plus avantageux. 

Nous touchons à présent à l’époque de la 1701. 
guerre delà succession d’Espagne plus fécon- 
de que les précédentes eu changemens im- 
portans dans l’état de l’Europe. La mort de 
Charles II , Roi d’Espagne ouvroit cette im- 
mense succession si propre à reveiller l’ambi- 
tion, et à exciter lajalousie de toutes les cours. 

Il se forma contre le Roi de France et son pe- 
tit tils le Duc d 'Anjou, appellé au trône d'Es- 
pagne, une ligue puissante de l’Empereur, 
de l’Angleterre et de la Hollande. Jamais les 
Suisses n’eurent plus besoin de la fermeté de 
leur caractère et de leur attachement à leurs 
principes, pour maintenir leur neutralité entre 
Tome XI. A a 
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ces redoutables concurrens. Ils réussirent enfin 
à obtenir une promesse positive que les ar- 
mées des deux puissances n’entreroient dans 
aucu ne partie de leur territoire, et qu’elles res- 
pecteraient même la neutralité de s villes fores- 
tières. Mais les Réformés et les Catholiques 
ne marchèrent pas d’ailleurs d’un même pas 
dans le cours de cette longue guerre ; les Ca- * 
tholiques se montrèrent constamment plus 
dévoués à la France que les Protestans tou- 
jours pleins de ressentiment des persécutions 
exercées contre ceux de leur communion. 

C’est dans ces circonstances que la Princi- 
pautéde Neufdiâtel qui avoit déjà changé trois 
fois de maître, fut appellée à s’en donner un 
nouveau par la mort de Marie de Ncmours.Cettc 
Princesse ne laissoit point d’enfans, mais un 
nombre d’aspiraus faisoit valoir pour lui suc- 
céder une parenté plus ou moins éloignée * 
ou d’autres titres sujets à des discussions épi- 
neuses. Le Roi de Prusse se présentoit aussi 
comme héritier universel de la maison de 
ISassau-Orange , héritière elle même de celle de 
Chùlons à qui la Principauté avoit long-tems 
appartenu ; et ce puissant prétendant éclipsa 
bientôt tous ses concurrens par un crédit que 
soutenoit celui de la Reine d’Angleterre et 
des Etats généraux. D’un autre côté Louis 
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XÏV insistoït avec menaces pour que les Etats 
du Pays déférassent la succession à quelqu’un 
des prétendans françois ses sujets , et faisoit 
valoir leurs droits , en effet au moins spécieux, 
avec sa hauteur ordinaire. Mais enfin la Com- 
munauté de Religion, la puissance même de 
la France que Louis faisoit trop sentir, la po- 
‘ sitjon des Etats du Roi de Prusse dont l’éloi- 
gnement étoit regardé comme une garantie 
de la modération de son gouvernement firent 
pencher les Etats de Neufchàtel en sa faveur. 

Les Bernois qui pensoient comme eux ache- t* ^ 
verentde les décider. Louis XIV reconnut à 
cette occasion l’effet inévitable des disgrâces 
qu'il venoit d’essuyer ; le Roi de Prusse en- 
tra en possession malgré ses menaces, mais 
il ne le reconnut en qualité de Prince de Neuf- 
*hàtel , qu’à la paix d’Urrecfic. 

Il est important de remarquer que le Roi 
de Prusse , comme tous les autres aspirans , 
avoit préliminairement accepté les articles gé~ 
né r aux , rédigés par les Etats du Pays , à la 
demande du Peuple, articles qui détermi- 
noient les droits réservés au Prince, et ceux 
accordés aux communes. C’est sur cet acte 
que reposent les titres réciproques du Prince 
et des sujets. Il en résulte une constitution 
trcs-compliquée , mais qui assure aux Etats 
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eu plus d’une occasion de parler de ce Pays, 
dont ia petite étendue et une population de 
cinquante mille âmes au plus , ne paroissoienC 
pas devoir faire le fujet de tant d'opiniâtres 
et ambitieuses prétentions. Mais il touche 
au Canton d' /lppcmctl , aux terres de l’abbaye 
de Saint-Gall , à celles du Canton de Zurich. 
Et ce qui étoit encore plus favorable aux 
contestations, il avoit une constitution si 
compliquée , composée d’élémens si contrai- 
res, que lès peuples les plus pacifique , eus- 
sent pû difficilement y trouver la tranquillité. 

Les deux religions y étaient admises, mais 
les réformés beaucoup plus nombreux. Tous 
leurs voisins avoient voulu donner des maî- 
tres à ce peuple. Le peuple avoit voulu être 
indépendant. Il sétoit attribué le droit d'é- 
lire ses juges & ses chefs. Il s’étoit lié par 
un traité de combourgeoisie avec Schwitt 
& Glaris. Les héritiers des Comtes ses anciens 
Souverains , en le vendant à l’Abbé de St. 
GaU lui avoient réservé ses droits ; l’Abbé 
avoit promis de les maintenir. Mais ces des- 
potes mitres, ennemis de la religion réformée 
& de la liberté du peuple ( ces deux causes 
leur sembloienr n’en faire qu’une ) observè- 
rent mal leurs engagemens. Ils y portèrent 
diverses atteintes. Lcodigaire ou Ltgcr Surgit- 
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ser , natif de Lucerne, un deccs Abbés, poursui- 
vit ce plan d’oppression & d’envahiffement 
plus loin que ses prédécesseurs ; ses baillifs se 
permirent une conduite tyrannique dans le 
civil & dans le spirituel. Les Toggcnbourgeoi$ % 
jaloux à l’excès de leurs droits, portèrent d’a- 
bord des plaintes à leurs alliés & combour- 
geois de Schwitz & de Glaris , Juges consti- 
tués par les traités, des diÔérens entre l’Abbé 
tu ses sujets. L’Abbé refusa de les reconnoî- 
tre en cette qualité ; les deux Cantons n’en 
résolurent pas moins de défendre les op- 
primés contre lui. L’Abbé de son côté bra- 
voit leurs menaces, parce qu’il avoit, dès l’an- 
née 170a, conclu en secret un traité d’alliance 
avec l’Empereur Joseph I qui lui avoit pro- 
mis secours & proteétion. 

Mais les Etats Protestans de la Suisse 
étoient résolus de maintenir de tout leur 
pouvoir l’indépendance que le traité de fVest- 
p/mlic avoit acquise au Corps Helvétique. 
D’ailleurs Joseph mourut dans ces circonstan- 
ces, & son successeur Charles VI, dirigé par 
d’autres vues, ne prit plus qu’un faible & inu- 
tile intéiêt aux vastes projets de ce petit 
Souverain. L’Empereur étoit mécontent du 
dévouement des Cantons Catholiques à la 
France , & sa position l’obligeoit à ménager 
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l’Angleterre , les Etats généraux & d’autres 
Puissances qui soutenoient les Protcstans. 
Les Toggenbourgeois s’étant adreffes alors 
aux Cantons de Zurich & de Berne , il résulta 
de ce conflict , de longues négociations , ré- 
clamations , & procédures juridiques des 
deux parties qui durèrent plusieurs années, 
jusques à ce qu’on en vint enfin aux voyes 
de fait dont on se menaçoit depuis long- 
tems. 

Les régences de Zurich & de Berne étoient 
irritées du refus que l’Abbé faisoit opiniâ- 
trement d’accepter leur médiation , entre 
lui et ses sujets. Les Cantons Catholiques ex- 
cités par l'abbé , voyoient dans cette que- 
relle leur Religion et leur indépendance me- 
nacées. Les Toggenbourgeois , avec l’appro. 
bation de leurs protecteurs, se mettoient à 
main armée en possession de tout ce qu’ils 
regardoient comme leurs droits et leurs privi- 
lèges. L’abbé opposoic la force à la force , 
traitoit en ennemis ceux qui résistoient , et 
garuissoit de troupes ses châteaux qui n’en 
étoient pas moins pris quand on les assiegeoit. 
I.c Pays étoic en proye à l’anarchie et à la 
discorde , et les Reformer du Pays autant que 
les Catholiques , si ce n'est plus encore , fou- 
laient aux pieds les Constitutions, et les con- 
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vendons qui dévoient leur servir de frein, 
c c sous prétexte de servir la religion se per- 
mettoient quelquefois tout ce qu’elle con- 
damne le plus sévèrement, et ce que la ven- 
geance, la cupidité et la brutalité peuvent 
suggérer de plus odieux. 

La guerre fut ainsi commencée des deux 
côtés. Des troupes de Zurich occupèrent le 
Toggenbourg et la Thurgovie. Le Canton de Ber- 
ne rit des efforts extraordinaire. Il mit sur 
pied plus de trente cinq mille hommes, dont 
à la vérité une partie étoit employée sur 
toutes celles de ses frontières qui pouvoient 
être exposées, iïcufch àtd lui fournit mille hom- 
mes ; Bieniic et Genève plusieurs compagnies. 
Les Bernois forcèrent le passage de la Stillc , 
et réussirent par ce coup hardi à opérer leur 
jonction avec les Zurichois. Ces derniers 
après avoir soumis toute la Thurgovie , -s’em- 
parèrent des terres de l’Abbé. Sa résidence , 
la petite ville de TFeyl , fut forcée de capitu- 
ler. Son armée effrayée, quoique forte de 
six mille hommes , se dispersa jusqu’au der- 
nier. L’abbé lui-même alla chercher un azyle 
en Souabe. L’expérience lui apprit alors la 
valeur des magnifiques promesses du Ministre 
de l’Empereur et du Nonce du Pape, qui 
tous les deux échauffés par la passion JV 
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voient trompé pour l’entraîner dans des dé- 
marches aussi contraires à ses intérêts qu’aux 
devoirs de son Etat. 

Les armées des deux Cantons Protestans 
poursuivirent avec vigueur leurs avantages. 
Mcllingcn et Brcmgarten dont les Catholiques 
s’étoient emparé se rendirent à eux. Tsdiarner y 
Général Bernois défit un corps de Lucernois 
devant la première de ces villes, et un autre 
corps devant la seconde. Badcn et son château 
ouvrirent leurs portes aux Bernois après quel- 
que résistance. Ils s’emparèrent aussi du 
Jihintfial. 

D’un autre côté les Cantons Catholiques 
rassemblaient des forces considérables aux- 
quelles les Vallaisans et les bailliages Italiens 
joignoient leurs contingens. L'Evêque de 
Bâle , et Soleure en faisoient espérer, mais 
ils n’cffe&uerent point leur promesse , et Fri- 
bourg garda la neutralité. 

Louis XIY auroit voulu jouer dans cette 
affaire, comme dans toutes celles de ses voi- 
sins , un rôle digne de sa gloire et de sa puis- 
sance. Mais outre que l’une & l’autre avaient 
souffert quelque atteinte , les ennemi* avec 
lesquels il traitait alors de la paix en impo- 
soientà son zèle pour sa religion. D’ailleurs, 
il ne pouvoit favoriser l’Abbé de St. Gall , 



* 7 * 

qui était dévoué à l’Empereur, avec lequel 
il s'étoit allie pour ouvrir en Suiffe un pas- 
sage à ses troupes. 11 ne refloit donc au 
Comte du Luc son Ambassadeur en Suisse , 
que de recommander la paix et l’union aux 
Cantons. Ce fut le texte de plufieurs beaux 
discours qu’il fit dans les Diètes, et d’une 
Ode plus belle encore que composa le cé- 
lèbre Poète J. B. Rousseau , dans l’asyle qu’il 
lui avoit donné chez lui (i). 

Giaris et les autres Cantons qui étoient res- 
tés neutres , travailloient plus efficacement à 
réunir les deux partis. Ils avoient obtenu 
qu’on tint des conférences à Arau. L’article 
des conquêtes faites par Zurich et Berne dan* 
les bailliages comm uns formoit la principale 
difficulté. Ces Cantons vouloicnt en garder 
au moins une partie; et quoique cette condi- 
tion et d’autres encore qu’ils exigeoient pa- 
russent très-dures aux Cantons Catholiques, 
ils ne refusoient pas d’y souscrire. 

Mais le peuple de ces Cantons 'mis en 
m ouvement par le Nonce du Pape, le clergé 
et les moines, se souleva avec fureur contre 
Ses Magistrats , les força à recommencer la 
guerre , et à rentrer en campagne avec un nou- 

(i) Voyez dans les Oeuvres de Rousseau, LOJe 
imitée d' Horace , aux Suisses durant leur guerre ci- 
vile t en 1712, 
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veau corps de cinq à six mille hommes. Les 
Bernois comptant sur la paix, avoient ren- 
voyé une partie de leur armée. Ils furent sur- 
pris au pont de Seiss , et essuyèrent quelque 
perte. 

Les Catholiques ayant rassemblé toutes 
leurs forces , se disposèrent alors à chasser 
leurs ennemis des bailliages libres. Les deux ar- 
/ rnées se rencontrèrent dans la plaine voisine 
de Vilmergen , au même lieu où s’étoient déjà 
donnée une bataille cinquante six ans aupa- 
ravant , entre les armées des mêmes Cantons, 
et pour un semblable sujet (l). La victoire 
fut longtems disputée avec acharnement, et 
ne se décida en faveur des Bernois qu’après 
des efforts extraordinaires , dans lesquels Sac- 
conay et Manuel en particulier acquirent beau- 
coup de gloire. Le premier s’empara de l’ar- 
tillerie ennemie, et défit les troupes qui la 
çouvroient. Vers le soir l’armée des Cantons 
Catholiques entièrement défaite , abandonna 

(i) L’armée Bernoise réduite à moins de 9000 hom- 
mes, étoit commandée par S. Frisching , Nicolas de 
Diesbac/i, Jean de Sacconay , May et Manuel. Les 
auxiliaires de Neufchùtel , par Petit- Pierre , Brigadier. 
Ceux de Genève par J. Trembley. Les Catholiques au 
nombre de 11 à 13 mille hommes, avoient pour 
Chefs Schiuitzcr Avoycr de Lucerne, Pfeiffer aussi 
de Lucerne , «t Sonruberg. 
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le champ fie bataille. Elle eut deux mille 
morts, outre quatre officiers généraux , cinq 
capucins et d’autres ecclésiastiques, plusieurs 
noyés, blessés et prisonniers. Trois des gé- 
néraux Bernois furent blessés, et leur perte 
en y comprenant celle des jours précédens , 
fut d’environ hommes. Les cinq Can- 
tons sc virent assaillis de tontes parts après 
cette défaite. Les Bernois furent maîtres des 
bailliages libres , et d’une partie du Canton 
de Lucerne. Les Zurichois entreront dans celui 
de Zug qui demanda la paix. Ils prirent l’im- 
portante place de Rapperschwil qui leur ou- 
vrait l’entrée de Sc/nuit 2. Alors ce Canton 
demanda aussi à traiter. Un armistice fut con- 
clu , et les négociations se rouvrirent à Arau. 
Les conditions qui y avoient été déjà con- 
venues furent reprises par la médiation des 
mêmes députés des Cantons neutres , et enfin 
arrêtées définitivement , et signées par les dé- 
putés des treize Cantons. Les principales 
étoient que la régence du Toggenbourg reste- 
roit sur le même pied où elie venoic d'être 
mise par Zurich et Berne ; que le Comté de 
BaJen , JlRUingen , Bremgarten , et une partie 
des bailliages libres , resteroient en toute pro- 
priété à ces deux Cantons, en réservant ce- 
pendant à Claris ses droits , comme ayant 
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gardé la neutralité ; que le Canton de Berne 
seioit admis à la co-régence de la Thurgovie , 
du R/iinthal , de Sargans , à laquelle il n’avoit 
point de part avant la guerre ; que tous les 
griefs de religion seroient redressés , et que 
dans les bailliages communs tout resteroit sur 
l’ancien pied. De ces articles le plus impor- 
tant étoit la cession du Comté de Bacîen aux 
deux premiers Cantons. Il est sans doute con- 
tre les principes d’une sage confédération , 
qui ne peut prospérer sans une sincère har- 
monie entre ses membres , qu’ils fassent des 
conquêtes les uns aux dépens des autres. 
Celles-ci ouvroientà la vérité une communi- 
cation entre les deux premiers Cantons , com- 
munication qui, comme l’expérience venoit 
de le justifier , étoit nécèssairc à leur sûreté „ 
puisque la faculté de s’assister réciproque- 
ment en dépendoit. Mais il n’en est pas 
moins vrai qu’en les gardant ils laissoient 
subsister un germe de mécontentement, de 
jalousie et de désir de vengeance qui ache- 
vo;t de réduire à un vain nom tout le sys- 
tème de la Confédération. 

Ces Zurichois étoieut celui des deux Etats 
qm avoit mis le plus d’animosité dans cette 
guerre , et qui l’avoit faite avec le moins dç 
•ucces, C étoit aussi celui dont le gouverne» 
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ment étoit le plus sous l'influence du peuple. 
Les Catholiques auroient obtenu plus de 
modération de celui de Berne s’il eut été seul. 
Eux-mêmes éprouvèrent d’une autre manière 
ce que c’est que le peuple souverain quand 
il veut agir par lui- même. Des révoltes écla- 
tèrent partout chez leurs paysans lors qu’ils 
apprirent les conditions de la paix d'Arau. La 
régence de Lucerne exposée au plus éminent 
danger, fut obligée de se jetter entre les bras 
de ses alliés. Les habitans de la vallée de 
Livine se soulevèrent contre leurs Seigneurs 
du Canton d’£/ri, et leur extorquèrent des 
dédomraagemens & des concessions de pri- 
vilèges. Ces troubles durèrent longtems et 
ne furent appaisés qu’avec peine. D’un autre 
côté l’Evêque de Constance , les couvens de la 
Thurgovie , et l’Abbé de St. Gall ne vou'.oient 
point se soumettre à cette paix. L’Abbé im- 
ploroit la médiation de la Diète de Ratisbonnc 
en sa qualité de Prince de l’Empire. Mais la 
Diète Germanique inflruite par les Députés 
que Zurich et Berne lui envoyèrent , lui refusa 
sa médiation. Et dans une conférence à Rcrs- 
chach entre les Ministres des deux partis, on 
rendit, malgré scs proteflations , aux Tog- 
genbourgeois tous les privilèges qu’il leur 
avoit contestés, et qui avaient été la pre* 
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miere cause de la guerre, à condition qu’ils 
reconnussent en même tems sa Souveraineté. 

L’Abbé persista cependant toute sa vie dans 
son inébranlable opposition à tout accommo- 
dement , et ce fut seulement son successeur 
qui en se reconciliant avec les deux pre- 
miers Cantons put obtenir de rentrer dans 
ses terres, et de jouir enfin de cette souve- 
raineté si ambiguë , source intarissable de 
contestations qui se sont encore souvent re- 
nouvellées , et n’ont été absolument termi- 
nées qu’en 17^9. 

Observons encore que malgré tout ce 
qu’on a peut-être trop justement reproché à 
cette paix à' Arau , elle tarit aussi la source 
de plusieurs démêlés qui troubloient souvent 
l’harmonie entre les Cantons mêmes, et la 
tranquillité dans les provinces communes, 
qu’elle établit dans ces provinces une entière 
égalité entre lés deux religions, relativement 
aux emplois, aux jurisdiélions , au*x droits 
des particuliers , aux impositions, aux Egli- 
ses , et qu’en général Zurich & Berne donnè- 
rent dès lors dans les pays qu’ils avoient con- 
quis, l’exemple d’un gouvernement sage et 
tolérant. 

Cependant la guerre de la succession d’Es* 
pagne «essoit enfin , et le traité d'Utrecht ren- 
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doit s une partie de l'Europe une paix long- 
tems désirée , et bien chèrement achetée. 
Quoique la France eut en partie réparé les 
disgrâces qu’elle avoit essuyées durant le 
cours de cette guerre , on sait qu elle fut 
obligée a faire des sacrifices pour l’obtenir. 
Louis XIV dût consentira y admettre le Roi 
de Prusse comme Souverain de Neuchâtel. Les 
treize Cantons & tous leurs co-alliés y furent 
aussi compris. L’influence de ce Prince sur la 
Suisse resta sensiblement affoibüe. Les Can- 
tons Protestans & Berne en particulier gar- 
daient un souvenir pénible de la révocation 
de l’Edit de Nantes qui les attachoit à l’An- 
gleterre 8c h la Hollande. Ils avoient formé 
des liaisons avec ces Puissances. Les Bernois 
r.voient même conclu avec les Etats - Géné- 
raux une alliance défensive , dans laquelle 
étoient compris leurs combourgeois de Ge- 
nève, Neuc'iâtel , Bienne , la Neuville, Moutier- 
GramUVal. Les secours qu’on devoit se four- 
nir étoient stipulés par une capitulation par- 
ticulière. Les Ligues Grises en conclurent 
une semblable avec les Etats-Généraux. Les 
Cantons Catholiques conçurent une extrême 
défiance de ces nouvelles liaisons. Ils les re- 
gardèrent comme la preuve d’un dessein for- 
mé par les deux premiers Cantons Proies, 

tans. 
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Wns , îîe se maintenir dans leürs conquêtes ; 
peut-être de les étendre ; et défaire un corpj 
séparé et indépendant dans le sein du Corpj 
Helvétique. Ceux-ci attribuoient à leur tour 
aux Catholiques des projets tout aussi dan- 
gereux. 

Cependant l’Empereur après avoir tenté 

sans succès de continuer la guerre , fut aussi 

obligé de faire sa paix avec le Roi de France. 

Elle fut figrtée à Rastadt par les Ministres de , , 

, ° v , Le 6 léàti 

ces deux Princes , et peu de tems apres un ifii; 

congrès fut assemblé à Badcn j en Suisse , pour 
traiter de la paix générale avec l’Empire. Les 
deux Cantons devenus seuls Souverains dé 
iïaden -, pourvurent à la sûreté du! Congrès 
qui tint ses Séances dans la salle où les Diè- 
tes Helvétiques étoient ordinairement Ras- 
semblées. Ce fut là qu’on mit la derniere maiii 
à la pacification générale , par un traité dont 
ceux de IVcStphalie * Ximègue , et de Riuvick 
étaient la base; . _ ***** 

Louis X IV ayant ainsi -, comme le disoit sort 
Ambassadeur en Suisse , donné la paix à l‘ Eu- 
rope , voulut aussi rétablir solidement la tran- 
quillité de la Suisse; 

Dans une diète à Lucerne le comte du Lui T amoëHÎ 

Recueil 

adressa de sa part un discours aux députés <<c Mé- 

moins * 

des Cantons j où il les exhorta par l'aütoa tfcc; T. 

■ ï’erm. XL Ji h 
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rité de la Religion révélée et naturelle , à s’unir en- 
tre eux ylus étroitement que par le passé , à étouffer 
les semences de jalousie qui les divis oient, à se fier 
enfin à la tendresse d'un grand Roi , leur ami com- 
mun , qui ne soufiriroit jamais que la puissance 
helvétique fut affoiblie par la désunion , lorsqu il ne 
tenait qu’aux soins paternels du plus grand Monar- 
que de la terre d tj remédier. 

On jugea que ce discours, traduit en langue 
vulgaire, signifioit que les deux Can tons Pro- 
testais dévoient restituer aux Catholiques 
de bonne grâce , et pour l’amour de la paix , 
ce qu’ils avoient pris ; et qu’au défaut de cet- 
te restitution volontaire, le plus grand Mo- 
narque de la terre ne souffriroit pas qu’ils le 
gardassent. 

Il est plus facile aux favoris de la for- 
tune de conserver l’habitude d’un langage 
superbe que de s’assurer de la. durée de ses 
faveurs mêmes. Les Cantons Ptotestans ne 
furent ni touchés de ces soins paternels, ni 
effrayés de ces menaces offensantes. Lorsque ^ 
Louis leur fit proposer de renouvelkr l’al- 
liance générale ( qui n ’étoit pas expirée ) 
il s’apperçut sans peine qu’ils n’y étoient 
pas disposés , et que sa partialité trop grande 
et trop connue pour leurs adversaires les en 
éloignoit. Offense de ne pouvoir vaincre 
leur répugnance , ce Prince prit alors le parti 
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de traiter d’une alliance particulière avec les 
seuls Cantons Catholiques , et la République 
du Vallais. Le Nonce du Pape fit parler l’in- 
térêt de la Religion , et bientôt l’affaire fut 
conclue, sans aucune participation des Pro- 
testans. Ainsi à l’alliance générale de 1663 * e ‘Traît# 
Roi et les Catholiques en substituèrent une d'alliance 
nouvelle particulière qui fut solemmsée avec **^9 mai. 
une magnificence extraordinaire par ce meme Lamberty 
Ambassadeur qui venoit de faire de si beaux 31+ i 
discours sur l’obligation religieuse de l’union 
générale. La durée de cette alliance étoit 
pour la vie du Roi et celle de son succes- 
seur. D’ailleurs elle différoit peu des précé- 
dentes qu’elle confirmoit , à la réserve de 
l’article cinquième par lequel le Roi se faisoic 
donner le droit de s’immiscer dans les affaires 
intérieures du Corps Helvétique, toutes les 
fois qu'il seroit troublé intérieurement. Alors il y 
pourvoyait , fait par des offices amiables , soit en 
employant les forces que Dieu lui avoit mises en 
main. &c. On peut juger quelle fut la dou- 
leur des Cantons Protestans en voyant un 
Roi voisin , puissant et ambitieux s’attribuer, 
de l’aveu de leurs confédérés , un pouvoir 
qui le rendoit l’arbitre de toutes les querelles 
qui pouvoients’éiever à l’avenir dans le scia' 
de la Nation. Les Catholiques prétendoient 

B b a 
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Vainement se justifier par l’exemple dé l’al- 
liance que Berne avoit conclue avec la Hol- 
lande. On n’avoit demandé à cette Puissance 
qu’une promesse de secours pour le cas 
d’une aggression étrangère. Sous ce rapport 
comme sous d’autres, il n’y avoit aucune 
parité dans les conditions, et les effets pro- 
bables des deux traités* 

On ne s’en tint pas là. Les Protestans cru- 
rent à leur tour qu’à l’alliance des Catholi* 
ques avec la France étoiem joints des ar- 
ticles secrets contenant un projet de les as- 
servir , de démembrer la Suisse de rétablir 
les Evêques de Bâle , de Lausanne , de Genève ; 
et l’Abbé de Saint - Gall , et de rendre 
au Duc de Savoye , Genève et le Pays - de- 
Vaud. Sur ccs craintes probablement peu 
fondées , ils réunirent à Arau leurs députés* 
se confièrent leurs allarmes, et pourvurent 
à leur sûreté. Mais dans ce même tems Louis 
XIV mourut , laissant son Royaume ruiné et 
ses peuples excédés de sa gloire et de la guerre* 
Ceux qui prirent les rênes de la France 
eurent d’autres projets et d’autres passions. 
On a souvent observé, que tous les Souve- 
rains qui avoient montré un caractère hu- 
main , bienveillant et généreux, avoient té- 
moigné de l’estime et delà faveur à la NsU 
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tion Suisse. Son amour pour la liberté , sa 
valeur, sa loyauté , les avoient tous inté- 
rcffés. Le Régent justifia cette opinion. Il 
lui fut très favorable , et lui en donna diverses 
preuves. La plus essentielle et la plus pré- 
cieuse fut d’être toujours juste avec elle , et 
de la laisser jouir d’autant de tranquillité 
qu’elle en laisse jouir les autres. 

Les inquiétudes, les jalousies des divers 
partis trouvoient cependant toujours un ali- 
ment dans le traité d\irau auquel les Pro- 
testans ne pouvoient se résoudre à renoncer. 
X- 'alliance particulière des Catholiques avec 
la France qui avoit eu pour objet de les for - 
cer à une restitution, avoit produit un effet 
tout contraire , en fournissant de nouveaux 
prétextes à la défiance. Chaque parti préten- 
doit justifier la sienne par des faits incon- 
testables, des preuves sans répliqué. Car les 
torts, les griefs, les sujets de reproches et 
de^ressentiment naissent les uns des autres, 
depuis un point souvent à peine sensible, 
et vont d’ordinaire toujours en croissant. 
Quia eu ces premiers torts ? Quel est le parti 
qui a commis les fautes les plus graves et 
les plus nombreuses? Dans des querelles lon- 
gues et compliquées les lumières des 'Juges 
hurçiains sont en defaut pour décider ces 

Bb 3 



questions. Tl n’y a que le Juge suprême qui 
pénètre tous les replis des cœurs, et dont la. 
balance est infaillible qui puisse prononcer. 

Les esprits se calmèrent insensiblement. 
La dispute ne persuade presque jamais les 
hommes ; mais elle les lasse toujours plutôt 
ou plus tard , et les ramené ainsi par un autre 
chemin à la raison et à la paix. On ne mit 
donc plus la meme chaleur à soutenir ces 
intérêts départi auxquels on avoitsilong. 
tems attaché son bonheur temporel et éter- 
nel. On se supporta plus patiemment, et 
si la tranquillité de la Suisse fut encore trou, 
blée , ce ne fut le plus souvent que par des 
querelles particulières qui s’élevoient dans 
l’enceinte de quelques Etats, et dont les 
autres arrêtoient bientôt les progrès. Ce n’é- 
toit donc plus en quelque sorte, que des 
procès de familles presque étrangers à la 
confédération générale , et nous devons nous 
borner ici a en indiquer sommairement les 
causes et les principaux résultats. 

*7 21 * Le canton deC/ameutde longs différens 
avec ses sujets de IVerdenherg , pays situé sur 
le Rhin , qui n’a que quelques lieues d’étendue» 
mais qui est fertile et bien peuplé. Il avoit été 
vendu en Ifi 7 par ses Seigneurs ruinés au 
Canton de Claris pour quelques milliers de 
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florins, et ses braves habitans indignés dc^ 
se voir devenus l’objet d’un trafic d’esclaves t 
ne s’étoient jamais soumis qu’à regret aux maî- 
tres qui les avoient achetés. De là des ré- 
voltes d’autant plus fréquentes que ces nou- 
veaux maîtres s’étoient souvent montré K 
comme tous les peuples Rois , durs , hautains et 
avides. On leur accorda d’abord des privi- 
lèges , puis on les leur contesta. Ils les ré- 
clamèrent. L’affaire fut portée à la diète Hel- 
vétique , et ses efforts pour une réconcilia- 
tion ayant échoué , Glans lit marcher ses 
guerriers, et dompta enfin la résistance de 
ses sujets. Ils furent épargnés par l’intercession 
de Zurich et de Berne, mais ils payèrent 
une forte amende. 

Les Réformés d ' Appcnzell qui dans le par- 
tage générai des terres du Canton avoient 
su si bien s’accorder avec les Catholiques, se 
divisèrent entre eux pour un leger sujet. Les 
deux partis etoient déjà sur le point d’en venir 
aux mains. Des Députés des Cantons Pro- 
testans eurent moins de part à la réconcilia- 
tion que la supériorité qu’un des partis ac- 
quit sur l’autre. 

A Zug il y eut des dissentions longues & 
fâcheuses. On s’y divisa d'abord nu sujet de 
la distribution des pensions de la France. On 

Eb 4. 
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slç souleva contre la famille ancienne et pur*- 
santé des Zurtaubcn , dévouée à cette Couronne. 
On ia persécuta, onia dépouilla, et on alla jus- 
qu'à renoncer à l’alliance même de la France. 
Çe parti ne put se soutenir longtems. Le 
peuple détruisit lui-même fon ouvrage. Et 
Je parti Français ayant repris sa supériorité, 
J’alliance fut rétablie sur l’ancien pied. 

La République de Çenève fut encore bien 
plus sérieusement et plus souvent agitée t 
tluranç la plus grande partie de çe siècle. 
Dans |?s précédées , les longues luttes des 
Çjenevpis coptre leurs Evêques et le Duc de 
Sayoye au sujet de la religion et des droits 
de la souveraineté a vo * cnt fortifié , roidi 
poème leur caractère. Leurs controverses re-t 
Jigieuses, leur mélange avec des étrangers 
afFrapçhjs d’ un joug pesant, enyvrés de leur 
liberté nouvelle , une grande facilité d’acqué- 
rir de l’instruction , le rapprochement forcç 
çt journalier de tant d’hommes d’une condi r 
tian aiçée dans une étroite enceinte où les 
discussions et les disputes étaient leur seul 
?nausemçnt, toutes ces causes avoient con- 
couru à rendre les esprits subtils çt conten T 
peux, à faire naître l'ambition qui nedédajgne 
pas de s’agiter dans les petites villes comme 
çja jeç grands Etats ,à enflammer set amour 
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de l’égalité, source de tant de malentendu® 
et de prétentions interminables , et qui seqi 
toujours en conflit avec Içs droits et les in- 
térêts de la propriété. 

Ces divers principes de fermentations furent 
jtssez long tems comprimés par la crainte dq 
danger extérieur (i) ; mais ils acquirent de 
la force à mesure que cette crainte perdit dç 
la sienne (2). Qn sentit moins le besoin, 
et beaucoup plus rfiumiliation d’obéir ; et 
dans le cours de çes disputes continuelles 
sur les abus , les partages , et l’équilibre des 


(j) Proximus Urbi Annibal. 

(2) Cette crainte affoiblie depuis longterçis cessa 
tout-à-foit par le traité conclu en 1754 , entre le Roi 
de Sardaigne, comme Duc de Savoye et Genève. Ce 
Prince renonejoit expressément et pour toujours dans 
l’article 17, à toute prétention de quelque nature 
qu’elle put être sur la République de Genève. On lit 
dans quelques ouvrages historiques sur la Suisse , que 
Genève- avoit fait un traité semblable avec le Roi de 
France. Lrs auteurs de ces ouvrages étoientmal in- 
formés. Le traité de 1749 entre la France & Genève, 
ne concèrnoit que des réglemens de limites & au- 
tres objets particuliers, et non la souveraineté et 
l’indépendance de Genève -, que la France avoit dès 
longtems et itérativement reconnue de la manière 
la plus expresse , qu’elle avoit promis de maintenir , 
et qu’elle avoit en effet défendue dans plus d’une 
•ccasion. 
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pouvoirs, on ressuscita ces théories oubliées 
qui enseignent au Peuple qu’il doit effacer 
toutes les distinctions, et exercer lui-même 
toute l’autorité , doctrine qu’il est toujours 
disposé à adopter avec passion et sans exa- 
men. On fit plus, on donna lieu à des hom- 
mes éloquens , et en particulier à un Genevois 
célèbre , de la revêtir de formes séduisantes. 
L’amour de la nouveauté, les fautes des gou- 
vernemens lui prêtèrent encore un puissant 
attrait. Une multitude d’hommes irréfléchis 
s’en pénétra, et se hâta de la mettre en activité* 

L’expérience qui pouvoit seule en faire 
connoitre la valeur réelle, ne fut point consul- 
tée. L’histoire de la plupart des révolutions 
auroit pû cependant faire comprendre que 
quand elles ne se bornent pas à corriger des 
abus dangereux , le peuple n’y gagne rien 
que de changer le nom de ses maîtres , d’ap- 
pesantir ses fers, de sacrifier son bien-être 
et son repos à des illusions de vanité. 

On ne pourroit faire entrer un court exposé 
de ces longs différens de Genève dans ce ta- 
bleau historique , sans lui donner inutilement 
une étendue qu’il ne sauroit admettre. On 
•ne pourroit même sans faire un ouvrage vo- 
lumineux, nommer seulement les écrits qu’ils- 
firent éclore. Il suffit de dire qu’on y analysait 
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avec profondeur , la fragile Constitution de 
ce petit Etat, calquée dans l’origine sur celle 
des Cantons dont il étoit allié, et qui peut 
être n’étoit pas celle qui lui convenoit. Mais 
cette rigoureuse et inutile analyse, et les ques- 
tions qu’elle faisoit naitre n’étoient au fond 
qu’un prétexte d’hostilités pour ceux qui les 
élevoient, et comme Je disoit Voltaire: Ici 
c ommc partout , la véritable question est de savoir 
qui restera le maitre. 

Observons cependant avant que de termi- 
ner ce qui regarde Geneve , que dans aucune 
République peut-êrre , l’attachement des ci» 
toyens à leur Patrie n’avoit été plus fort et 
plus inaltérable. La vivacité même de leurs 
disputes en étoit la preuve. Elles n’avoiene 
point affoibii chez eux le sentiment du plaisir 
et de l’honneur d’appartenir à une nation qui 
couvroit cette tache par le souvenir de tant 
de vertus, et par tant d’intéressantes qualités. 

Et tous sentoient qu’après ces longues oscilla- 
tions d’e«prits qui cherchent avec trop d’in, 
quiétude l’état qui leur convient le mieux, 
leur patriotisme sauroit enfin le leur faire 
connaitre et les y fixer. 

La République de Berne qui étoit assise 174?- 
sur une grande baze , et qui avoit des moyens 
de plus d’unge nretle contenir ou de satis- 
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faire des citoyens inquiets ou avides poiv. 
voit aisément se maintenir au dedans commp 
au dehors. Cependant elle fut une fois mise 
en danger par un complot dont l’objet étoit 
(le renverser le sytçme du gouvernement , 
et de frayer à ses auteurs la voye aux premiè- 
res dignités. Mais les familles auxqqelles ils 
vouloient les disputer en restèrent en pos- 
session , et ils furent découverts et punis. 

Le peuple de la vallée de divine qui joinç 
le Milanoisà la Suisse, gouverné avec rigueur 
par ses Souverains du Canton dl/ri, tenta 
de nouveau de secouer leur joug. Sa révolte 
de l’an 1713 lui avoit acquis de nouveaux 
privilèges. Une seconde insurrection les lui 
fit perdre avec les anciens. A la prière du 
Canton d'Uri presque tous les autres armè- 
rent pour l’aider à soumettre ces rebelles. Ou 
les désarma. Leurs chefs furent punis de mort. 
La forme de leur gouvernement fut changée. 
Le droit d’élire leurs magistrats leur fut ôté. 
Le Bailli envoyé par leur Souverain fut dé- 
claré seul Juge civil , sauf un appel devant 
deux députés du Canton. 

Enfin les Neufchâtelois quoi qu’ils eussent 
un Prince , et même le grand Frédéric pour 
Prince, donnèrent aussi le spectacle d’uoç 
insurrection. Ils ne voulurent pas que lesrç* 
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Vénus du Roi fussent mis en ferme. Le Goù‘ 
Verneur insista et destitua les Magistrats ré- 
fractaires. L’aft?ire fut portée au Sénat dé 
Berne , Juge constitué des difFérens entre le 
Prince et les sujets. Berne condamna la ville 
qui se soumit à regret, et dont les mécontens 
se vengerent sur la personne du Procureur 
général qu’ils accusoient d’avoir trahi leur 
cause. Les quatre Cantons garans de la tran- 
quillité du Pays y envoyèrent leurs troupes 
qui désarmèrent les bourgeois, et les cori* 
damnèrent à payer des indemnités. Mais les 
chefs de l’insurrection échappèrent par Ià 
fuite. Un nouveau Gouverneur prononça urte 
amnistie ; les privilèges des Neufchâteloig 
leur furent confirmés, et le Grand Frèdcrit % trop 
dément, ou trop éloigné pour lancer la foü- 
dre , oublia l’injure qui lui avoit été faite dans 
la personne de son Représentant. 

Mais, nous le répétons, ces secousses, ces agi- 
tations locales ne menacèrent point la sûreté 
générale, ou n’ébranlerent du moins qué 
foiblement et pour peu de tems le corps dé 
lé Nation. Tout ce qu’ou put en conclure, 
c’est que la Constitution helvétique , malgré 
toutes ses imperfections , avoit en elle uné 
force suffisante pour prévenir les progrès dé 
ccs divisions , et y apporter im reraede effi,* 
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cace. En effet , la plupart des querelles ftf* 
rent appaisées par ce seul moyen , et toutes 
l’auroient peut être été , si on eut su , ou 
voulu l’employer avec promptitude et avec 
énergie. 

L’impartialité, la neutralité inébranlables 
des Cantons durant les guerres qui s’allumè- 
rent de nouveau dans l’Euiope contribuèrent 
encore à affermir leur tranquillité. Toutes les 
puissances dans leurs différens les plus animés 
applaudirent à cette sage conduite , et res- 
pectèrent l’innocente tranquillité d’un Peuple 
toujours juste avec ses voisins. Il restoit à 
effacer encore cette disparate qui subsistoic 
dans les relations des divers Etats de la Suisse 
avec la France, et qui rappelloit toujours 
des divisions politiques et religieuses entre 
les Cantons. Ce fut l’objet des efforts dit 
Marquis de Paulmy , Ambassadeur de France. 
Il réussit par degrés à faire renaitre l’attache- 
ment que la Suisse entière avoit eu si long* 
tems pour cette Couronne. Il obtint d’abord 
des Bernois l’abolition delà loi par laquelle 
ou excluoit des Conseils tout citoyen qui 
avoit un fils ou un gendre au service de France. 
Un progrès non moins inportant ce fut d’ob- 
tenir un régiment de mille deux cents hom- 
mes de ce même Cantoade Zurich, qui depuis 
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t690n’avoît voulu fournir de seconrs qu’à 
1 Autriche, à la Hollande, et à la Savoye. 

La Cour de son côté créoit en faveur des 
Suisses , et des Protestans de toute nation 
qui étoient à son service, Y ordre du mérite mi- 
litaire , dans lequel ils étoient admis aux pre- 
mières dignités,. Par ces divers moyens dont 
le souvenir est encore récent , tous les Can- 
tons avec l’abbé et la ville de St-Gall , la Ré- 
publique du Voilais les villes de Mulhouse 
et de Sienne furent amenées à renouveller 
une alliance générale avec la France. Les Ca- 1779.' 
tholiques après en avoir délibéré séparément 
à Lueernc, et les Protestans à Arau , se réunirent l7 -js. 
dans une diète générale à Baden où toutes 
les matières relatives à cet important objet 
furent soigneusement examinées. Les députés 1777.' 
s’ajournerent de nouveau pour le douzième 
de May de l’année suivante, à Soleure, où ils 
redigerent de concert avec le Président de 
Vergennes , Ambassadeur du Roi , les articles 
du traité qui fut accepté et arrêté définiti- 
vement par les Puissances contractantes, le 
25 Aoust de la même année. 

Ainsi l’alliance particulière des Cantons Ca- 
tholiques et du Vallais avec la France , se trou- 
va annullée d’elle-même. Dans le préambule, 
le Roi assure qu’d n’a eu d’autre motif en re- 
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rioüvellànt l’alliance que P utilité , la défense , Ü 
fa sûreté mutuelle , le désir le plus sincère que te 
Corps Helvétique conserve son état actuel de souve- 
raineté absolue et de parfaite indépendance , désir 
qui le fera concourir constamment à empêcher quîl 
fie soit porté aucune atteinte à la liberté et à la 
sûreté du dit Coips Helvétique en général et de tous 
les Etats qui le composent en particulier} et le tout 
sans tendre à l'offense de qui que ce soit , mais 
Seulement pour entretenir entre les parties contrac- 
tantes la plus parfaite correspondance , une trérim 
table amitié et une sincère alliance , et la faire ser- 
vir au bien des peuples des deux dominations. 
Combien les chefs des Nations sont grands , 
généreux , humains dans les préambules dé 
leurs Edits et de leurs Traités ! Comme iis y 
connoissent bien leurs devoirs, comme ils s’y 
montrent occupés du bonheur des hommes ! 
Quelles belles leçons de morale et de droit 
public on pourroit y puiser ! 

Ce traité dont le Roi promet de la manière 
la plus expresse de ne pas se désister , était conclu 
pour le terme de cinquante ans. Il dévoie 
donc s’étendre jusques à l’année i&zf. Outré 
les treize Cantons et leurs alliés qui s’y trou- 
voient nommés, comme le Vaüais , Sienne et 
Mulhouse , &c. , il ctoit stipulé qu’on y ponri 

roifc 
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roit comprendre tous Us Etats compofunt le 
Corps Helvétique et ceux de ses alliés. 

On y inséroit de même par une lettre an- 
nexe les traités qui assuroienc au Canton de 
Berne la possession du Paysde-Vaud , & celle 
des autres terres & pays des Cantons qui 
prenoient part à cette alliance. 

La paix perpétuelle de Ifl6, et les allian- 
ces conclues en différens tems entre la Cou- 
ronne et les Etats Helvétiques , étoientrap- 
pellées dans celle-ci , et lui servoient de ba- 
ze. Les autres articles ne font que donner 
plus de force , plus de développement aux 
anciens traités , et remplir quelques vuides 
relativement aux capitulations militaires des 
régimens fournis parla Suisse, aux jugemens 
rendus contre des sujets respectifs des deux 
Nations, aux subsides promis à certains Can- 
tons, aux privilèges des Suisses en France, 
à la vente des Sels, &c. ikc. 

Ce traité si exprès, si complet , dicté par 
des vues si sages et si humaines, fut signé , 
juré et ratifie avec toutes les formalités d’u- 
sage et la soiemnité la plus grande , aux ac- 
clamalions d'un peuple innomlt/able qui étoit ac- 
couru de toutes les parties de la Suisse, et qui se 
livrait à la joye la plus vive , en voyant affermir 
ainsi l'union entre scs divers Liais et scs puis sans 
Terne XI, C c 
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voisins , et la tranquillité et le bonheur de la pa- 
trie ( I ). 

La Suisse considérée dans son ensemble étoit 
en effet à cette époque une des plus heureuses 
contrées de l’Europe. C’etoit 1 opinion qu on 
en a voit par tout et depuis long-tems, et cette 
opinion étoit trop générale pour n être pas 
fondée au moins à beaucoup d égards. Cepen- 
dant vers la fin du siècle tant d écrits avoient 
été publiés sur ce pays, leurs allègues et leurs 
conclusions étoient si opposées, qu il etoit 
devenu plus difficile de se faire de justes idées 
de ce fujet qu’avant que leurs auteurs eus- 
sent pris tant de peine pour 1 illustrer. Ces 
auteurs étoient quelquefois des voyageurs 
étrangers qui avoient vu dans leur course 
lapide les choses les plus admirables en Suisse. 
Ils combloient le Pays et la Nation d’éloges 
pompeux. Pleins d’enthousiasme pour une 
liberté dont ils n’avoient souvent aucune 
juste idée , et qu’ils n’admiroient la plupart 
que sur parole, et séduits parle plaisir de 
faire contraster cette liberté avec le couver- 
nement monarchique dont ils étoient devenus 
les ennemis, il sembloit à les entendre que 
tout étoit parfait dans les Républiques, et sor- 
ti) Voyez ce traité & les réflexions qu’il fit naître 
alors , dans l' Histoire Militaire de la Suffi, de Mr. 
JHay de Ecmainmoticr. T. 5. a l’année 1777. 
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fout dans les Démocraties de la Snisse, ec 
que I innocence et le bonheur du premier 
âge règnoient encore dans toute leur pureté 
chez les descendans de Guillaume Tell. Eloges 
bien plus funestes pour ce peuple que l’oubli 
et le mépris meme , puis que ils n’ont peut- 
être pas peu contribué à attirer sur lui une 
attention dont les traitement les plus barbares 
et 1 asservissement même ont été les derniers 
résultats. 

D autres écrivains aussi prévenus , aussi pas- 
sionnés peut-être , od guidés de même par 
quelque secret intérêt, sembloient au contrai- 
re avoir pris à tâche de ne voir que des dé- 
fauts et des abus dans l’état actuel de la 
Suisse. Ce n’étoit, selon eux , qu’une assem- 
blage bizarre et confus de peuples différens, 
inégaux, placés comme fortuitement près les 
uns des autres , plutôt qu’unis ensemble; une 
confédération sans lien , sans système , sans 
principes. Dans le sein de ces divers Etats 
on nobservoit qu’un esprit de localité t et nul 
amour de la patrie commune. Ce sentiment 
y étoit comme étouffé sous une multitude 
de privilèges exclusifs de bourgeoisies , de 
corporations , de prérogatives de famil- 
les , de castes , de communes souverai- 
nes d’autres communes. Ces assemblées 

C c z 
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souveraines étaient comme absorbées dans 
leurs intrigues et dans les calculs de leurs inté" 
rets. Enfin on ne voyoit que l’arbitraire laissé 
à la plupart des autorités, la dureté , l’avi- 
dité de quelques dépositaires du pouvoir. 

Essayons de nous frayer un chemin jusques 
à la vérité au tiavers de ces exagérations op- 
posées , dictées et accueillies par la préven- 
tion , et tâchons de tracer ici une esquisse plus 
fidèle de la Suisse en réunissant les divers 
traits que nous devons à des observateurs 
impartiaux et instruits. (l) 

La confédération helvétique étoit, nous 
l’avons souvent observé , un ouvrage extrê- 
mement imparfait et défectueux. Ondoitse 
rappeller , pour en comprendre la raison , les 
événemens qui l'avoient fait naitre. Ce n’avoit 
point été , ce n’avoit jamais pû être , un sys- 
tème politique , une Constitution nationale 
réfléchie , ni même une association uniforme, 

(i) Nous ne parlerons point ici d’après notre ma- 
niéré de voir et nos idées particulières. Nous préfé- 
rons emprunter les principaux traits de cette esquisse 
d’ouvrages connus , dûs à des auteurs du pays , ou 
qui y ont long-tems séjourné , et dont les années 
et le suffrage du public ont consacré l’autorité ; et 
nous les rapportons souvent littéralement, pour 
n’être point accusés d’aroir manqué d’impartialité # 
ou d’exactitude 
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et égale. Le lien commun de? Cantons se 
bornoit à une promesse de maintenir leurs 
anciens droits par la réunion de leurs forces, 
quand ils seroient attaqués , et de soumettre 
les différens qui pourroient s’élever entre eux 
à l’arbitrage d’un des associés neutres. L’en- 
gagement de ne s’allier avec d’autres Etat* 
que d’un consentement mutuel avoit été ou- 
blié, éludé, enfreint si souvent qu’on pouvoit 
douter s’il existoit encore. C éroit un grand 
mal, une suite inévitable du schisme qui 
divisa longtems l’Eglise et l’Etat , mais dont 
les conséquences devenoienc moins dange- 
reuses tous les jours. 

Ajoutons que cette confédération esse»-' 
tiellement passive , comme elles le sont pres- 
que toutes, n’avoit aucun trésor, aucun re- 
venu propre , aucun moyen pour se procurer 
des ressources, aucun chef pour réunir scs 
forces et pour les commander, et que la plu- 
part des Cantons n’avoient aucun fonds pour 
les entretenir. 1 

Un concert mutuel , une volonté générale 
bien prononcée auroient pû suppléer à tous 
ces défauts , et on en avoit fait quelques 
foibles essais. Mais combien ce concert n’étoit- 
il pas difficile, à quelles lenteurs n’écoit-it 
pas sujet entre des Etats si diffirens par leur 
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puissance , leurs ressources , leurs moyens' 
de subsistance , leur position , leurs habitudes; 
entre des Etats si foiblement liés entre eux? 

Quelques Cantons se reposoicnt,et avec trop 
de confiance sans doute, sur leurs propres for- 
ces, et sur les ramparts naturels qui les environ- 
noient. Toute la nation continuant d’ailleurs à 
être belliqueuse , exercée au métier des armes 
et en meme tems sans projets ambitieux, n’ex- 
citant aucune jalousie, ne méritant, ne recevant 
des étrangers que des marques de bienveil- 
lance et d’estime ; se reposant sur l’affection 
et l’intérêt même d’un allié de trois siècles ; re- 
gardant enfin comme une chofc impossible, 
qu’on songèât à attaquer ceux qui ne difpu- 
toient rien à personne ; la nation , disons-nous, 
s'étoit accoutumée à penser que les engage- 
mens de sa confédération générale n’étoient 
pas la seule et la plus sûre baze de sa sûreté, 
et qu’il falloit réserver pour les cas d’un 
extrême danger la ressource de cette lourde 
machine si difficile à mettre en mouvement, 
A l’égard de l’intérieur des divers gouver- 
neniens, on sait qu’ils n’étoient pas tous 
fondés sur les mêmes principes. Dans quel- 
ques uns , il eft vrai , l’aristocratie conser- 
voit des privilèges étendus , des prérogatives 
dont l’amotir propre des subordonnés pou- 
voit être blessé. A Berne le Conseil souve- 
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Tain avoit peut-être un pouvoir tropiliimitc, 
et trop journalier j quelques maisons patii- 
ciennes une trop grande influence ; 1 aug- 

mentation des richesses générales faisoit sen- 
tir la nécessité de donner une baze plu* éten- 
due à l'aristocratie ; dans la collation des 
emplois on avait trop peu d’égards à la ca- 
pacité et au mérite , et trop à la naissance et 
au sort j l’autorité des Baillis embrassoit trop 
d’objets , et manquoit de limites assez pré- 
cises ; on devoit peut être plus d encourage- 
mens aux connoissances utiles , aux sciences 
et aux arts > l’éduc3tion de la jeunesse pa- 
tricienne ne répondoit pas à 1 importance de 
ses prérogatives politiques. Dans d autres 
Etats , une constitution politique differente 
avoit fait adopter d’autres maximes d’admi- 
nistration dont il étoit aussi résulté des abus. 
Sous des formes en apparence plus popu- 
laires , la liberté civile y étoit gênée par des 
droits exclusifs réservés aux bourgeois de la 
Capitale, et onéreux au peuple des campa- 
gnes ; l’exercice des arts et métiers , et de 
la culture même y étoit soumis à des mono- 
poles sur la vente des denrées et les objets 
de fabrication. Plus la constitution de ces 
Etats approchoit de la Démocratie , moins 
il y avoit dans leur administration de génê- 
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rosité et de désintéressement. Les préroga- 
tives dont les bourgeois des principales villes 
«voient dépouillé l’ancienne noblesse étoient 
devenues encore plus exclusives , et plus 
onéreuses au peuple en passant dans leurs 
mains. L’esprit du commerce y avoit éteint 
cette libéralité de principes et de sentimens 
dont on retrouvoit encore des restes pré- 
cieux dans les aristocraties d’origine militaire. 
Mais aussi dans celle-ci il s’étoit glissé d'autres 
abus. L’une tendoit trop à l’Oligarchie. D’au- 
tres laissoient trop de pouvoir à leurs prépo- 
sés , ou se rendoient suspectes de ne pas ad- 
ministrer la justice avec assez de pureté et 
d’impartialité. 

Tels étoient les divers reproches qu’on 
pouvoit faire aux principaux Etats Helvéti- 
ques. Nous n’avons point affoibli les cou- 
leurs de ce tableau , et nous n’en croyons pas 
moins pouvoir l’opposer avec avantage à celui 
qu’on pourroit faire des Nations les plus heu- 
reufes de l'Europe. Et d’abord il est certain 
que dans quelques Cantons, dans celui de 
Berne en particulier, les réformes nécessaires 
occupoient depuis plusieurs années l’atten- 
tion des principaux membres des Conseils. 
Avec le tems ils eussent certainement réussi 
à vaincre les obstacles qui s’opposoieot à ces 
corrections qu’ils désiroient autant que les 
sujets eux-mêmes. Et quand ils n’y auroient 
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réussi qu’en partie , nous croirions encore 
que, sans la plus aveugle prévention , on 
n’auroic pû contester à ces sujets d’être un 
des plus heureux peuples de la terre. 

En effet, si par la Constitution des Can- 
tons aristocratiques, de celui de Berne sur- 
tout, qui mérite comme le plus considérable 
notre principale attention , la distance étoit 
trop grande des gouvernés aux gouvernans, 
Jes maximes que ceux-ci s’étoient prescrites; 
et qu’il? observoient avec une religieuse per- 
sévérance, étoient toutes favorables aux in- 
térêts essentiels de ceux-là , ensorte que nulle 
part leur propriété , leur sûreté personnelle 
ne pouvoientêtre plus cfficacèmcnt garanties, 
aucun autre gouvernement n’avoit plus véri- 
tablement à cœur l’accroissement de la 
prospérité générale. Et sans disputer sur le 
degré plus ou moins grand de vertu qui en 
dirigeoit les opérations , ce sentiment lui 
étoit prescrit du moins par les circonstances 
où il se trouvoit, puisque toute sa force étoit 
dans sa justice, sa sagesse, sa modération , et la 
confiance de ses subordonnés. Aussi nulle part 
Jes yeux n’étoient blessés du spectacle de son 
pouvoir; le respect pour la religion, pour 
les loix , l’amour de la patrie, le sentiment 
du bonheur général étoient ses seules gardes. 
Le peuple ne voyoit de force que celle qui 
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étoit clans scs propres mains. Son obéissance 
résultoit à la fois de l’affection , de l’expérience 
et du calcul. Cliens plutôt que sujets , ces 
républicains voyoient dans leurs magistrats, 
moins des Souverains que des protecteurs. 
Leur liberté n’avoit à redouter d’atteintes 
ni de la raison d’Etat, ni de règlemens cap- 
tieux , ni de Tribunaux prévaricateurs , 
ni de détentions arbitraires et clandestines. 

Aussi tout annoncoit chez eux la sincérité, 

» 

le calme , le bonheur qui sont l’effet naturel 
d’une si heureuse situation. „ Dans la plupart 
,, des Cantons, le cultivateur attiroit l’atten. 
s , tion du voyageur par son amour pour l’or- 
,, dre, pour la justice, son respect pour la 
„ propriété. Sa maison, ses atteliers, ses 
„ fermes, son bétail offroient des modèles 
5, d’intelligence , d’arrangement, de propreté. 
jp II étoit bien vêtu , bien nourri lui et sa 
„ famille , ses troupeaux étoient extrêmement 
» soignés, les marchés étoient bien fournis , 
„ le prix des denrées et de la main d’œuvre, 
pp jusques dans les montagnes , procuroit l’ai* 
pp sance générale.” 

Ces faits ne peuvent être contestés. On ne 
peut nier non plus que dans la plus grande 
partie du dernier siècle la Suisse n’eut^jouï 
de la plus grande tranquillité intérieure, et 
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que tout n’annonçât qu'elle s’y affermissoit. 
Et comment prétendroit-on expliquer cette 
heureuse harmonie entre des sujets belliqueux 
et une magiftrature désarmée, sans admettre 
qu’il y avoit en Suisse des loix équitables et 
fixes, des maximes sages qui suppléoient aux 
vuides de ces loix et aux imperfections des 
«onftitutions , enfin une modération , un som 
de veiller au bonheur du peuple qui ne lui 
laissoient que le désir de perpétuer son état ? 

Combien la plupart de ces gouvernemens 
n’avoient-ils point en effet donné de preuves 
de cette sollicitude paternelle dans les tems 
dont nous parlons. Ici d’autres faits bien 
connus nous serviront encore de garants. 
On devoit à leurs- foins une meilleure 
police. De sages ordonnances, des fon- 
dations libérales prévenoient les maladies 
contagieuses , les disettes. On tendoit une 
main secourabie aux familles , aux Com- 
munes affligées. „ A Berne l’Etat pourvoyoit 
„ à tout , aux orages , aux inondations , aux 
•n épidémies. Nul fléau qui échappât à sa Ii- 
„ bcralité. Nul infortuné digne d être sccou- 
„ ru qui l’implorat en vain. ’’ Presque chaque 
Commune avoit un fonds assuré pour la sub- 
sistance des pauvres. Plusieurs villes leur 
avoient consacré des établis semens considéra 
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blés, et dont l’administration ne laîffeit rien 
à desirer. Les grands chemins étoient multi- 
pliés , entretenus , réparés, assurés. Plusieurs 
arsenaux , de nombreux magazins étoient 
abondamment pourvus. Les moyens d’ins- 
trudion publique s’étoient multipliés. Tout 
cela se faisoit sans payer d’autre impôt que 
la dixme, quelques droits modiques de cens, 
de douane, de péage. Une administration 
financière admirable par l’intégrité , par l’or- 
dre, par ses excellens principes, semblable 
à celle d’une maison bien ordonnée, étoit 
toujours en état de faire du bien. A chaque 
pas on voyoit l’ouvrage de l’esprit public , 
le caractère propre à une République sans 
misère et sans faste , à un gouvernement 
conservateur. Point de somptuosité , point 
de rümes , et jamais de dégradation. Des 
lieux inaccessibles fertilisés, des Cantons pau- 
vres enrichis, la circulation et l’aisance gé- 
nérale plus que doublées depuis le milieu du 
siècle... Tels étoient les avantages conquis 
par la plupart des gouvernemens, et plus émi- 
nemment par celui de Berne , pour peupler, 
embellir les villes , les campagnes, féconder 
des plaines stériles, d’arides rochers. 

Enfin si, comme on n’en peut douter, la 
mesure et la preuve de la prospérité d’une 
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Nation doivent se trouver dans l’accroisse- 
ment de sa population , de sa richesse , de 
son industrie, ce que nous avons dit des 
accroisscmens de la félicité générale durant 
cette période, ne peut parortre douteux. IL 
est certain d’abord que l’agriculture y avoic 
fait des progrès étonnans , soit par un effet 
des encourageraens qu’elle avoit reçus.soit pac 
celui de I aisance générale et du sentiment que 
chacun avoit de sa sûreté personnelle et de 
sa propriété. Partout on voyoit des défri* 
chemens considérables , de nouvelles cons- 
tructions. „ Jamais dit un écrivain Zurichois 
bien instruit (a) , on ne s’étoit voué à l’agri- 
j, culture avec autant d’ardeur & de succès 
SJ Des productions étrangères de plusieurs^ 
» genres avoient été apportées en Suisse 
„ et s’y étpient naturalisées. Des racines , des 
» plantes nourricières , des fourrages , des 
„ fruits , des grains de nouvelles espèces 
» étoient venus ajouter de nouvelles ressour- 
„ ces aux moyens déjà connus de subsis* 
„ tance. On avoit appris à tirer du sein de 
„ la terre , la tourbe et la houille. Des Sa- 
„ vans avoient fait des voyages coûteux et 
» pénibles dans toutes les parties de notre 
„ pays , et bientôt aucune espèce d’animaux, 

limzc Ceschiste dur Sslrw, Zurich, 1791. 
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^ de métaux, de minéraux ne seroient restés 
„ inconnus. On distinguoit parmi ces Savans 
J» un Scheucter , un Gessner de Zurich, l’iliuftre 
,, Haller de Berne , de Saussure de Genève , &c. 
-, Des sociétés étoient fondées pour l’encou- 
„ ragement des sciences naturelles à Zurich , 
„ et des sciences économiques à Berne. Di- 
j, verses manufactures se répandoient avec 
„ une surprenante rapidité , surtout dans les 
„ Cantons de Zurich , de Berne , de Itcile, à 
„ Neufchâtel , à Genève, à St. GaU , dans le 
s> Tog°cnbourg. L’horlogerie occupoit un nom- 
„ bre très-considérable d’ouvriers des deux 
„ sexes, à Genève et à Neufchâtel. Dans ce 
,, dernier pays, Drotz père et fils avoient 
„ produit des chefs - d’œuvres de méchani- 
que, La mufique, la peinture, la sculpture 
x , pouvoient aussi citer des Artiffes distin- 
» gués. Les fabriques de toiles, *Ia filature 
j, du lin & du coton faisoient subsister une 
„ multitude de familles dans les Cantons de 
j, Zurich , de Berne , de Bâle , de Glaris, 
„ AppenzeU. , &c. 

„ Les sciences, continue le même Auteur, et 
» surtout l’histoire naturelle , la physique , la 
„ littérature, la morale, ^histoire ont aussi 
x* fait de grands progrès en Suisse dans la 
„ derniere moitié du dix - huitième siècle. 

* Plusieurs Théologiens & Philofophcs ont 
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„ public des ouvrages justement estimés, et 
„ propres à former l’esprit et le cœur. Ja- 
„ mais peut-être une région aussi peu éten- 
jj due n’a produit un auflî grand nombre 
„ d’écrivains recommandables. L’histoire lit- 
„ téraire de Zurich , de Bâle , de Genève, 
„ de Berne en fournit des preuves frap- 
3, pantes. Le peuple se guérissoit par tout 
„ de plusieurs préjugés superftitieux. Le 
„ Clergé des deux Communions cessoit de 
« s’insulter. La tolérance s’établissoit. Des 
,j Suisses des deux religions et de divers 
,3 Cantons avoient formé une société pa- 
,, triotique qui s’assembloit annuellement à 
„ Olten. Une autre animée du même esprit et 
» dont le militaire étoit l’objet, se réunissoit 
,3 à Arau. t 

„ Ainsi la jouissance , la sécurité d’une 
„ longue paix avoit apporté de grands chan- 
„ gemens dan» notre patrie. La population 
,, s’accroissait dans les campagnes de plusieurs mil - 
,, liers d' habitons annuellement , quoique la Suisse 
,3 eut près de fO mille soldats dans différens 
„ services étrangers, et qu elle envoyât sans 
„ cesse au dehors des essains de voyageurs f 
„ d’ouvriers et de domestiques. De nouveaux 
„ ctablissemens , de nouvelles entreprises dé- 
„ montruient ces progrès de U population 
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„ et de l’induftrie. Quelques villes étoient 
n mêmes devenues des modèles d’une police 
„ parfaite , de propreté, d’agrcraens et de 
,, commodité recherchées. 

11 y a aussi des ombres dans ce dernier 
tableau. L’auteur dont nous en avons em- 
prunté divers traits ne le dissimule pas. Des 
etrangers que la mode et l’oisiveté amenoienc 
en foule, apportoient souvent aux Suisses des 
idées et des exemples qui ne pouvoient que 
leur être nuisibles. L’or acquis par le com- 
merce altéroit encore plus que ces étrangers 
la simplicité de leurs mœurs, et actaquoit 
- le plus solide fondement de leur bonheur. 
Aussi ne voyoit-on presque plus que dans 
les parties les moins accessibles de la Suisse, 
dans celles où l’on ne connoit que la culture 
des champs, ou seulement le soin des trou- 
peaux, cette antique simplicité , cette fran- 
chise , cet amour de la liberté qui respire dans 
les actions, sans ostentation et sans phrases, 
cette hospitalité qui ne croit pas même avoir 
quelque mérite , caractères précieux- de la na- 
tion pendant les siècles préeédens. Le luxe 
avec tout son cortège de befoins factices , de 
plaisirs à peine sentis, d’avidité et de soucis, 
avoit pénétré dans plusieurs villes, et substi- 
tué à des sentimeus généreux et a des habi- 
tudes' 
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tudes innocentes, la mollesse qui énerve l’ame 
et le corps, et l'égoi-rae qui desseche le cœur. 
Les vieillard* se plaignoient déjà de ce que la 
jeuneffe ne se devouoit plus au service de la 
patrie avec le même zèle et le même desin- 
téressement que dans te tems passé. Enfin t 
observe encore l’auteur que nous avons cité, 
n la jeunesse amollie par l’oisiveté , n’atteinc 
» déjà plus à cette ancienne force de corps, 
a» à cette vigueur de famé qui avoient tant 
„ contribué à la gloire de ses ancêtres. ” Dans 
les campagnes mêmes le travail sédentaire 
des atttliers fermés que nécessitent la plupart 
des manufactures , produit un effet sembla- 
ble , d’une autre manière, et nuit déjà visi- 
blement à l’accroissement , à la vigueur du 
corps, aux développemens des belle* for- 
mes qu’on admire encore chez les habitans 
des autres contrées, où les hommes s’occu- 
pent en liberté des soins de la vie pastorale. 

Observons cependant que le mal n’avoit 
point fait encore des progrès bien étendus, 
qu’on n’y étoit entraîné que lentement 
par la fatale pente des mœurs générales , et 
que de sages Magistrats , des Philosophes 
vraiment partiotes s’occupoient des moyens 
de l’arrêter. Leurs efforts ne ponvoient 
rester entièrement inutile» aussi longtems, 
l'omc XL -D d 
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'qu'on voyait régner encore en Suisse [Ici 
Sentimens religieux, le respect des vieillards-, 
i’autorité de famille , la concorde domesti- 
que , l’attachement aux anciennes coutumes* 
la décence et la crainte de l’opinion ; aussi 
îongtems, pour tout dire en un mot, que 
la nation netoit ni opprimée , ni avilie à ses 
propres yeux et dans l’opinion publique * 
et que , le cœur de ses enfans bat toit encore au 
„ souvenir de son ancienne dignité et de la gloire 
5 , de ses ancêtres. 

Tels étoient les Suisses jusques vers les 
dernières années du dernier siècle. Ce peuplé 
pacifique , mais guerrier quand il le fatloic , 
juste avec l’étranger, calme au dedans, S2ns 
désir du changement, plus content de l’ad- 
ministration paternelle sous laquelle il vi« 
voit depuis des siècles que d’autres sous uti 
partage de pouvoir favamment combiné, et 
toujours variable, méritoit fans doute de leiit 
Servir de modèle à bien des égards. Oui sa 
félicité méritoit d’ëtre enviée par des natioiis 
plus célèbres, par celle même qui remplit, 
il est vrai, le monde de sa gloire, mais qdi 
n’a fait d’ailleurs jufques à présent ni le bon- 
heur du rtaonde ni le sien. 

Arrêtons-nous à cette époqufc. C’est celle 
©ù finit l Histoire de la République fédérative des 
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Suisses. Quand Met ellu s et Munvnius cure ni 
achevé de détruire la Ligue des Acheens , cm. 
regarda l’histoire de la Grèce comme termi- 
née. Une nouvelle République Helvétique va 
s’élever sur les débris de l’ancienne Suisse. 
Nous laissons à une plume plus habile , le 
Soin de faire connoître les causes, les pro- 
grès, les effets de cette révolution. Elle est 
digne des pinceaux des SaUuste , des Tacite 
modernes. Il ne nous reste à nous qu’à faire 
des vœux pour que la Nation renaisse sous 
cete forme nouvelle , pour qu’une main puis- 
sante et vraiment généreuse , si ces deux 
chofes peuvent fe trouver enfemble, ferme ses 
playes , rallume son patriotisme , lui rende 
fa gloire et fes vertus en lui rendant une 
Véritable indépendance. 
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